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VOYAGE 

DANS.' 

LES QUATRE PRINCIPALES ILES 

DES MERS D'AFRIQUE. 

r.” : ■ rr. 1 "-. — — — — »■■■ : * r* 

CHAPITRE XIX. 

3DeS DIVERS VOYA6ÉS FÂltfS AV Vol* 

can de la Réunion, et I>es Ciia- 

. ' ' • '-tj • ' ‘ : <• 

TÈRES RAMOND. 

; • I “U î!'.., 

; i— - *j . • 1/ : 1 • ’ 

. ’i !;;•> : 'j 

Par quelque route que l’on tente le voyage » 

du Volcan , c’est toujours une entreprise pé.- A " x * 
; nible et périlleuse. Le jour, on est inconunpdé ^àke. 
par une chaleur accablante ; la nuit , par, un 
froid aigu. On peut se trouver à une telle 
distance de tous lieux habités, qu’il n’y ait pas 
de secours à en espérer en cas d’accident. Il est 
d’ailleurs aisé de s’égarer dans des sentiers 
à peine marqués , ou dans les scories sur 
lesquelles le pied ne laisse pas de trace , sur- 
tout quand des brumes épaisses et qui peuvent 

iii. , ' A 
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durer plusieurs semaines , “viennent à enve- 
lopper le voyageur de tous côtés. Heureux 
encore si, dans un aussi grand malheur, l’on 
est exempt des pluies froides et mortelles qui 
ne permettent pas aux bruyères et aux arbustes 
quelles mouillent, de s’allumer lorsqu’on en 
veut faire du feu. Ces pluies pénètrent les 
cabanes et les tentes; les grottes même n’en 
mettent pas à l’abri; et tandis qu’elles tom- 
bent en déluge , la soif peut vous assiéger de 
xoncert avec le froid , car le sol ne retient 
l’eau. que dans quelques trous qu’il faut con- 
naître : dans ces trous difficiles à rencontrer , 
l’eau s’évapore encore du jour au lendemain. 
C’est à cause de ces inconvéniens , que très-peu 
de personnes ont etë" visiter la cime de la 
Fournaise : la plupart des curieux ne sont 

venus qu’au bord de l’Enclos. 

Le premier voyage que je sache' avoir ete 
entrepris pour visiter la Montagne ardente , 
le fut en 1760 par le sieur Donfllet , habitant 
du pays; et ce que j’en sais , je l’ai trouvé 
dans un petit manuscrit de vingt-huit pages 
in-18, que M. Faujas acheta par hasard sur 
un quai de Paris , et qu’il a bien voulu me 

communiquer. Voici à-peu-près ce qu’il con- 
tient de plus remarquable. 
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Le sieur Donnlet ayant ouï (lire par des 

t An a* 

habitons qui avaient passé dans les environs de 
la montagne enflammée par un cruel volcan'y maîie^ 
que cette montagne était très-curieuse à voir, 
partit, le 1 5 décembre, du quartier Saint- 
Benoît avec deux domestiques et un d «tacite- 
ment. « Le chemin, dit le sieur Donnlet, 

» était presqu’im praticable en divers endroits . 

» par où il fallait passer. Etant bien déter- 
» miné à entreprendre le voyage, je fis faire 
v du biscuit , saler et sécher de la viande de 
» porc, etc. etc. » " — J - • -*■ 

C’était alors M. Bouven qui était gouverneur 
du pays. Il paraît que toute la partie méri- 
dionale de rîle était absolument sauvage et 
remplie de noirs marrons fort à craindre ; car 
ils assassinaient les gens écartés quïls trou- 
vaient près de leur repaire. Les voyageurs 
furent coucher aux Sables dans la plaine des 
Palmistes} le 16, ils se rendirent au bassin 
d’André (1). « Ce bassin, dit la relation, est 
» appelé ainsi, parce qu’il y a eu un noir 
» cafre , nommé André , qui a été assassiné 
n et jeté dans ce bassin qui est fort profond 

(1) Ce bassin doit être celui des Chites dont nous 
parlerons par la suite, 

• . •' ■*: - > > - * v 

A. a 
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M et rempli par des sources abondantes ». 

Le sieur Donnlet remarqua le froid très-vif 
de la plaine des Cafres où il se reposa un jour , 
et où il examina le bois de fleurs jaunes (i), 
» dans l’écorce duquel , dit-il , se trouve une 
» excellente gomme pour guérir les abcès , et 
» sur-tout les coupures ». 

Ce ne fut que le 21 que notre voyageur 
arriva à la cime du Volcan, qui était sans 
doute en éruption , puisqu’il n’osa approcher 
de la bouche à la distance de vingt toises. Un 
seul cratère existait alors. Dans une espèce de 
dessin bizarre qui est joint au manuscrit , on 
voit, un peu plus bas que le sommet de la 
montagne et à droite, une petite bouche d’où 
paraissent sortir des flammes : ce soupirail 
existe encore, et nous l’avons vu laissant échap- 
per quelque fumerole. Les gens du détache- 
ment assurèrent à l’habitant qui était à leur 
tête, que, quand le Volcan brûlait beaucoup, 
c’était un signe de mortalité , de secheresse 
et d’orages. Le sieur Donnlet qui ne croyait 
point à ces idées superstitieuses , remarque 
cependant qu’en 1 foi où U y eut un orage des 

; ^ jjypericum penticosia. Commerson. Voy. chap, 
XVIII , P- 4l 7- 

y 
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plus violens qui ait jamais paru , on distingua 
le feu de la montagne jusqu'à une distance 
très-considérable. 

C'est par les ravines de Langevin et de 
Vincendo où ils trouvèrent des marrons , que 
les voyageurs revinrent à Saint-Benoît au bout 
de quatorze jours de marche très - pénible à 
travers des forêts profondes et par des laves 
avec lesquelles nous ne sommes pas plus fa- 
miliarisés : ils passèrent par le Baril , par le 
Grand-Brûlé et par les Cascades. La pointé 
de la Table n’existait pas alors. Quand on a 
visité les mêmes lieux, on trouve que le 
voyage dont nous venons de parler est une 
chose prodigieuse pour le tems où il fut 
fait. 

Le 26 octobre , huit ans après le sieur 
Donnlet , MM. de Belecombe , gouverneur de 
l’ile , et de Crémon, intendant, entreprirent 
de visiter la Fournaise ; ils partirent de Saint- 
Benoît : M. Hubert de Montfîeury fut cfu 
voyage 3 notre guide , Germain Guichard , en 
était aussi. J’ai vu chez M. Hubert l’aîné, une 
relation de l’entreprise, rédigée par M. de 
Crémon lui-même : c’est une pièce vraiment, 
curieuse. L’intendant y fait une grande affairé 
des bons déjeuners, et parle sans cesse dé 
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» pierres calcinées qui coupaient ses souliers , 

An et de montagnes épouvantables qui le mettaient 
maira. tout en sueur. 

Après deux jours de marche, on se trouva 
aussi peu avancé que si l’on n’eût rien fait. 
On était rendu au bord de l’Enclos ,et l'Enclos 
paraissait une barrière insurmontable. Dé- 
goûté par ce nouvel obstacle , M. de Belecombe 
renonça à un dessein à demi exécuté , et revint 
sur ses traces. M. de Crémon , plus déter- 
miné, promit six pièces de toile bleue aux 
noirs qui trouveraient un pas dans le Rempart. 
Après bien des recherches , un esclave vint 
annoncer qu'il avait trouvé de pas. M. de 
Montfleury, Guichard et l’esclave y descen- 
dirent seuls avec l’intendant; ce n’est qu’en 
tâtonnant qu’on s’éleva sur les pentes du cône. 
C’était une bouche située à-peu-près à l’en- 
droit où se voit le mamelon Central , et qui 
donnait des matières fondues. On en appro- 
chait , quand M. de Montfleury s’aperçut que 
M. de Crémon , excédé de fatigue et de soif, 
ayant , faute d’eau , bu tout le rhum qui 
restait dans son flacon , ne pouvait plus se 
soutenir. Bientôt il fallut porter l’intendant; 
le robuste Guichard le chargea sur ses larges 
épaules, et aidé du noir, le ramena sur la 
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plaîne des Sables , au risque de tomber mille 
fois et de se tuer avec son fardeau. 

M. de Crémon était un petit homme tur- mair»., 
bulent et plein d’amour-propre; il parut 
cruellement humilié de l’état où il se trouvait, 
et lutta long-tems contre le bon créole qui 
venait à son secours. Il échappa à celui-ci 
de dire avec vivacité : Ce petit b***, résiste 
comme s 3 il était fort. L’intendant , quoi- 
qu’ivre , retint le propos , et , malgré le grand 
eervice que Guichard lui rendit dans cette 
occasion , en le tirant de diflérens pas d’où 
l’homme le plus agile a bien de la peine à 
se tirer tout seul , il ne lui a jamais témoigné 
que de l’inimitié. . v , 

Il paraît que , quelques années après , M. de 
Crémon revint au Volcan. Il fut accompagné 
par le chevalier de Saint-Lubin et par Cem- 
merson. 

Ce fat par la ravine de Langevin que se 
commença le voyage. J’ai lieu de croire que, 
cette fois, les curieux s’arrêtèrent sur la plaine 
des Sables, et ne descendirent pas le rempart 
de l’Enclos pour gravir à la Fournaise ; car un 
dessin de Commerson, que j’ai sous la main, 
me prouve ce fait parles choses qui y sont 
omises , et qui , s’il eût visité le sommet de 
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— — • la montagne , ne seraient pas échappées à ce 
B grand observateur. 11 paraît par ce dessin , 
pwye. ciji reste très - inexact , qu’alors le mamelon 
Central n’était qu’un cratère dont les bords 
commençaient seulement à s’élever par les 
coulées scorieuses qui s’en échappaient. C’est 
depuis ce voyage sur-tout, qu’il s’est répandu, 
parmi le plus grand nombre des habitans du 
pays , le préjugé ridicule , qu’une chaleur suf- 
focante, des cendres et une forte odeur de 
soufre empêchaient d’approcher du volcan, de 
plusieurs lieues. . 

En 1789 , MM. Hubert l’ainé, Dumorier et 
Patu de Rosemond entreprirent d’aller visiter 
la Fournaise; mais ils furent pris sur la plaine 
des Sables par des brumes si épaisses, qu’ils 
s’égarèrent et faillirent à périr. 

Çc fut en 1791 que se fit, à la cime du 
Volcan, le premier voyage qui eût pu tourner 
au profit de la géologie et de l’histoire natu- 
relle volcanique , si la relation en eût été 
imprimée. J’ai dans les mains la copie du 
manuscrit de M. Berth qui l’exécuta avec 
MM. Hubert l’ainé et Patu de Rosemond. 

Ce voyage a été parfaitement bien fait. M. 
Berth était-, à ce qu’il me paraît, un habile 
ipigéralogiste. Nous avons parlé du mérite de 
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M. Hubert ; M. Patu peint à merveille ; il — — •* 
dessina tout ce qui méritait de l’être. Nos Ak X * 
voyageurs partirent, les uns de Saint-Benoît, mai”»* 
les autres de la rivière d’ Abord , et se réu- 
nirent au piton de Villers , où ils passèrent 
la nuit du 2 5 au 26 de juin. 

Au soleil couchant, le 25 , le thermomètre 
de Réaumur était à io° $ le 26 , au soleil 
levant, il n’était qu’à 3° Le mercure d’un 
mauvais baromètre était descendu à 24 pouces 
6 lignes, et 24 pouces 3 lignes ; mais M. Berth 
prévient que, si l'instrument eût été meilleur, 
il serait descendu bien plus bas. 

Arrivés à la ravine à Mansac,ces messieurs 
se reposèrent dans la caverne pendant environ 
deux heures. Au moment où ils y entrèrent , 
le thermomètre était à 20 ''; quand ils en sor-< * 
tirent, il avait déjà baissé à i5 p . Pour le 
baromètre , il n’avait nullement baissé ; ce qui 
convainquit de sa mauvaise construction. 

Les brumes s’étaient élevées comme à l’or- 
dinaire j elles sortaient du fond de la rivière 
des Remparts, et suivaient différentes direc- 
tions. A deux heures après midi, elles com- 
mencèrent à s’éclaircir et à se rabattre , pour 
gagner la mer , dans les mêmes gorges d’où 
elles étaient sorties. Pendant que les voyageurs 
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étaient assis sur les bords de l’encaissement 
A n x. _ 

nru _ de la rivière, ils virent s’élever d’en-bas avec 
maire, une très-grande vitesse , des vapeurs en forme 
de fusées , d’autant plus visibles et plus 
épaisses , qu’elles montaient plus haut : ces 
vapeurs étaient perpétuellement remplacées 
par d’autres. 

O.i coucha à la caverne à Cotte. M. Berth 
remarqua , comme nous , que la température 
ne fut pas aussi rigoureuse qu’elle l’avoit été 
au piton de Villers qui est cependant bien 
moins élevé. Alu soîêil couchant, le thermo- 
mètre était par 9 0 ; au soleil levant, le 27,1! 
était tombé à 4°. 

Arrivés sur la plaine des Sables et an bord 
de l’Enclos , leur mauvais baromètre qu’ils 
avaient corrigé de leur mieux , se tenait à 
21 pouces 4 lignes; ce qui n’indiquerait que 
mille toises d’élévation au-dessus du niveau 
de la mer. Nos voyageurs se dirigèrent en 
côtoyant le rempart vers le sud , et allèrent 
passer la nuit du 27 au 28 au pied d’un piton 
‘ où nous conduirons tout-à-l’heure le lecteur. 
Le thermomètre , au soleil couchant , n’était 
qu'à 7 0 ; une heure et demie après , il était 
tombé à 4° ; le 28 , au soleil levant , il fut 
trouvé à o°. Ici, le mauvais baromètre s* 
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tint à 21 pouces 8 lignes, et à 21 pouces 7 lign. 

# Am 

Ces messieurs revinrent ensuite sur leurs _ 

Bru- 

pas , et campèrent , dans la soirée du 28 , au maire.; 
nord de l’enclos du Volcan où. MM. Patu et 
Berth descendirent, le 29 au matin, par le 
pas nommé mal-à-propos de Belecombe , puis- 
que M. de Belecombe n’y a jamais descendu. 

Au camp du pas de Belecombe , le thermo- 
mètre s’était tenu , pendant toute la journée 
et par un tems couvert, à 16 0 5 une heure 
avant le coucher du soleil , il était encore à 
j 5 ° j au soleil couché, il tomba assez brus- 
quement à 5 °. On peut avoir remarqué dans 
les élévations thermométriques que nous avons 
d’ordinaire le soin de rapporter , qu’au coucher 
et qu’au lever du soleil , le mercure monte ou 
baisse très-subitement ; que le plus fort de la 
chaleur est à midi , et que le plus grand degré 
de froid précède la pointe du jour. Ces phéno- 
mènes dépendent de la rareté de l’atmosphère 
dans laquelle la chaleur ne se cumule pas , 
comme dans les lieux bas où l’instant le plus 
accablant de la journée n’arrive souvent que 
quelques heures après le midi, et* où l’élévation 
et l’abaissement du thermomètre sont pro- 
gressifs. Sur les hautes montagnes , l’action de 
la chaleur agit directement , et dépend d’autant 
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- moins du milieu dans lequel elle exerce ses 
A k x. facultés , que la densité de ce milieu est moins 
B, : u " considérable. 

Buure. 

; Le 29 , au soleil levant , le thermomètre 
était à 5 °. Le baromètre défectueux qui , la 
veille au soir, était à 21 pouces 6 lignes, 
marquait alors 21 pouces. A sept heures du 
matin , le thermomètre ayant été plongé dans 
l’eau bouillante , la liqueur se tint constam- 
ment à y 5 ' J , et le baromètre était à 21 pouces 
6 b’gnes. 

M. Hubert visita , dans cette occasion, l’ori- 
gine de la rivière de l’Est , où il trouva , parmi 
les pierres éparses du plateau dont elle part , 
des blocs d’une très-belle lave basaltique noire, 
faisant beaucoup de feu avec le briquet; sa 
cassure est écailleuse et paraît à demi vitri- 
fiée. Cette lave semble s’être refroidie dans 
le moment où elle passait à l’état d’émail ou 
de verre de volcan. Au même endroit il y a 
un très-beau champ de pommes de terre (1) , 
qui paraît avoir été planté par les noirs mar- 
rons , dont ces lieux sont le refuge habituel. 

Nous avons 'déjà dit dans quel état M. Berth 
trouva le sommet qu’il venait visiter (*). C’est 



(i) Solanum tuherosum. L. 
(a) Voyez chapitre XIV, 
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le 3o que ce minéralogiste et ses compagnons'"^' 
se mirent en route pour redescendre dans les 

, . , , . , Bru- 

regions habitées. 

Pour donner le moins possible au hasard 
et ne pas s’exposer à des dangers certains , 



maires 



on ne doit entreprendre de courses dans les 
hauts , sur-tout au Volcan et aux Salazes , que 
dans l’automne qui est le printems de ce pays, 
et ou les brumes ainsi que les pluies sont bien 
moins fréquentes. 

Malgi’é que ce fût pendant cette saison 
propice que nous nous fussions aventurés , 
Germain Guichard nous prévint , pendant le 
beau jour du 28 dontnous admirions la pureté, 
qu’il craignait pour le lendemain un teius dea 
plus désagréables. Nous traversions alors le 
courant de laves échappées du piton Chysni. 
Si quelques voyageurs visitent les mêmes lieux, 
je leur conseille d’éviter ce courant qui est 
ûfTi eux j hensse , fort large et plein de cre- 
vasses : on n’aura, pour cela, qu’à prendre 
la gauche du piton d’où il est sorti , et à passer 
entre ce piton et un autre morne volcanique 
bien remarquable. 

Ce dernier morne présente, quand on l’aper- 
çpit du haut du rempart des Sables, une croupe 
brunâtre et couverte par les mêmes gravois 
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^ qui colorent au loin la plaine; mais, quand oit 
Bri( le considère par le côté qui regarde le Volcan, 
■a»ire. il présente une demi-circonférence coupée à 
pic , et formée de couches de laves très- 
entremêlées avec des scories et des pouzzo- 
lanes d’un beau rouge. La forme de cet ancien 
soupirail volcanique lui mérita le nom de 
cratère du Cirque. Il paraît que quelque grande 
explosion en a dispersé ou englouti la moi- 
tié (i). 

Arrivés au bord de l’Enclos , nous consi- 
dérâmes avec admiration cette étrange ceinture 
qui, du lieu où nous étions, se présentait 
comme un mur en arc immense. A sa base 
est un espace assez uni , pavé de laves fendues 
en tous sens. An milieu s’élève majestueuse- 
ment le cône régulier de la montagne , à la 
cime duquel on ne distingue que le cratère 
Bory. Ses flancs sont d’une couleur grisâtre. 



(i) PI. XLTII , fig. a. Dans cette figure qui repré- 
sente la Plaine des Sables, prise de l’enclos du Volcan, 
on distingue au loin le Piton de Neige et le Bénard 
qui en sont à plus de six lieues. On aperçoit dans le 
rempart qui termine la plaine , les couches qu’il forme, 
et des prismes basaltiques, dont nous avons donné une 
vue particulière. , . ^ , 
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et ne sont de ce côlé-ci hérissés d’aucunes " ~* 

Am X. 

scories noires (1). Bru _ 

Notre œil sondant avec effroi la profondeur ma ‘ re *i 
de l’Enclos , nous cherchions un lieu par lequel 
nous pussions y arriver; et, pour le trouver, 
nous côtoyâmes le rempart , comme l’avait 
fait M. Berth. J’avais formé le projet d’aller 
camper à la pointe de Tremblet , espérant y 
jouir et de la vue du cratère Dolomieu , et 
du cours de la lave que nous avions distinguée 
de loin , et quelques jours auparavant , quand 
elle coulait de ses flancs, . Nous laissâmes donc 
à droite^ et au sud du cratère Chysni , des 
pitons , dont un très-considérable , est d’une 
couleur fort rouge et a sa surface aride. On 
ne voit pas de bouche à son sommet ; sa base 
s’étend presque jusqu’à l’Enclos : nous J’ap- 
pelàines cratère Hubert. 

Ici nous trouvâmes sur les débris de laves , 
des traces de pieds. Au bout d’une heure, 
ces traces nous conduisirent à quelques sacs 
de vacois et à des cabris écorchés que trois 
chasseurs errans a quelque distance avaient 
déposés sous des ambavilles. Çes chasseurs 



■ ( 1 ) PI. XIJV , fig. a. Vus da Volcan , pris# de 1# 
plaine des Sables. • 1 ^ 
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étaient depuis deux jours dans les hauts et 

bien fatigués ; nous les priâmes de donner de 
maire, nos nouvelles à Saint-Benoît où ils retour- 
naient. 

, Après avoir long-tems monté et descendu , 
tantôt sur un sol nu et jonché de pierres 
désunies, tantôt entre des cliicots brûlés et 
entrelacés qui nous blessaient et nous char- 
bcnnaient de la tète aux pieds, ou en tin entre 
des ambavilles humides, nous nous trouvâmes 
au pied d’un monticule couvert de verdure, à 
la base duquel il y avait deJ’eau, et d’où le 
Volcan sç présentait dans le point de vue le 
plus majestueux. Excédés de fatigue, nous 
nous y arrêtâmes ; il fut décidé qu’on y cam- 
perait. 

MM. Hubert et Rosemond ont nommé ce 
petit mamelon piton de Berth , et nous crû- 
mes devoir lui conserver ce nom . car c’est à 
sa base què M. Berth dessina le Volcan le 2 1 / 
octobre 1791. ; : 

J’avais ramassé quelques petits prismes dé 
basalte à quatre angles , qüï se trouvent çà 
et là parmi les débris de laves très - variées : 
la plupart de ces débris semblent avoir été 
long-tems roulés. Je rencontrai, là seulement, 
et dans un trou peu considérable, mais très- 

profond , 
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profond , des tapis soyeux d’une mousse Ai) 
très - remarquable par la finesse de ses jets Bm ^.. 
solitaires (i). ' nuira.' 

Le piton Berth n’a pas plus de. vingt-cinq 
pieds d’élévation j mais par sa position au 
bord de l’Enclos , on a sur sa cime une vue 
des plus belles , et je recommande aux voya- 
geurs d’en profiter. Assis sur les bords du 
cratère détérioré , mais très - reconnaissable , 
qu’on trouve à son sommet , je dessinai de 
nouveau le Volcan (a). Sous ce point de vue , 
ce n’était plus la même montagne dont j’avais 
pris le croquis le matin ; elle offrait des flancs 
rapides , formés dè scories , dont les cou<- 

(1) Dicranum ( filum ) surculo ximpliei setaceo , 

Joliin setaceis confertis , in extremitate surculi sub- 
apertis ; capsulis terminalibus folia œquantibus. N. 

Les jets de cette singulière plante sont longs d’un à 
trois pouces et demi, solitaires, simples, très-fins',' 
soyeux et absolument semblables à une soie verte -, ils 
sont couverts de feuilles très-fines , d’un vert doré 
luisant, très -serrées , excepté à l’extrémité du jet ou 
elles sont un peu lâches. 

Les capsules sont par deux ou trois , brunâtres , 
portées sur un court pédoncule , et n’excèdent pas en 
tout la longueur des dernières feuilles. 

(2) Vue du Volcan, prise du piton Berth. PI. JLIV , 

1. 

III, B 



Digitized by Google 



/* 



( »8 ) 

— ~ rans nombreux ont la teinte la plus triste: 

A x X» • • < 

du noir et du bistre , voilà les seules couleurs 

Bru*» 7 

maire, du tableau que l’Enclos circonscrit toujours. 
Quelques petits cratères sont répandus à la 
base ou sur les pentes de la montagne; les 
uns sont de grands creux sans rebord et pra- 
tiqués dans les laves ; d’autres offrent déjà des 
limbes plus ou moins hauts et brisés ; enfin 
il y en a qui sont de petits mamelons que 
des pouzzolanes colorent en rouge. Au faîte 
du Volcan paraît, sur un plan plus éloigné, 
le cratère Bory ,■ maintenant assüupi , et du- 
quel semble s’échapper une fissure prolongée 
6ür le flanc de la montagne. Le mamelon Cen- 
tral , pareil à un pain de sucre , situé plus 
bas , jette une légère fumée , et son sommet 
ne paraît qu’au niveau du cratère Bory ; enfin 
le cratère Dolomieu est à la base du mamelon 
Central. Une colonne de vapeurs épaisses s’en 
/élevait , et bientôt nous distinguâmes des 
gerbes ignées qui s’échappaient de toute son 
étendue. Jouvancourt aperçut le premier ces 
gerbes , et en conclut que l’état de la bouche 
moderne devait être bien différent de celui où 
nous l’avions laissé ; cette idée me détermina 

à retourner le lendemain à la Fournaise. 

♦ - * • • * • 

Les montagnes volcaniques sont sujettes à 
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des changement prodigieux , et souvent très- 
prompts : on en peut juger par les observa- 
tions que le père Pellatorre a faites sur le 
Vésuve , et par le? belles figures que le ché-> 
valier Harailton a données de cette bouche 
^es feux souterrains. Quelques vues du cône 
igné de la Réunion, prises à diverses époques, 
m’ont mis à portée de donner une planche 
comparative des divers états où il a été observé. 
J ai réduit les dessins à la même échelle (i); la 
ligne ponctuée que l’on distingue dans chaque 
figure, est l’état actuel rendu fidèlement dans 
la planche précédente. 

La Figure i r '. représente l’état du Volcan 
en 1760, et tel -qu’il était quand le sieur 
Donnlet le visita, ou du moins tel qu’on de- 
vine qu’il devait être, quand on a vu la mau- 
vaise figure qu’il en fit, ou le modèle qu’ii 
copia. Un seul et vaste cratère couronnait alors 
la Fournaise $ un soupirail latéral jetait des 
flammes. ^ 

La Figure a", a été faite d'api™, „„ dessin 
manuscrit de Commerson , que M. Faujas a 
bien voulu me communiquer. La date de l’an- 
pee n’y est pas, mais il doit avoir été pris 



(*} PL XLV. Les Age» du Volcan de la îtéunion. 
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en 1776. La cime de la montagne paraissait 

' s’être affaissée; je' cratère Bory était cepen- 
■aairc. dant plus élevé qu’il n’est à présent, et l’ancien 
cratère Central avait disparu : à-peu-près au 
dessous du lieu qu’il occupait , était un autre 
cratère avec des rebords , et d’où sortaient la 
feu et la fumée. - 

Dans la Figure 5 ’ , [on est tenté de croire 
qu’il n’est plus question de la même mon- 
tagne; elle a été dessinée en 1789 par M. Pata 
de Rosemond, à qui nous en sommes redeva- 
bles, ainsi que de le suivante. Ici, un affaisse- 
ment oblique a fait de tout le sommet de la 
montagne un plateau incliné vers la mer, et le 
cône est tronqué dans les deux tiers de sa hau- 
teur. On ne voit pas d’apparence de cratère , 
parce que des .coulées , qui s’en sont échappées 
en abondance dans l’instant de la grande érup- 
tion qui eut lieu entre 7Ô et 89 , en ont élevé 
les bords du côté où nous voyons la montagne; 
des fumées cependant prou^nt que deux 
bouches agissent en silence , et préparent un 
terrible .mouvement. 

La Figure 4’ nous présente un grand chan- 
gement. La montagne a prodigieusement perdu 
de la hauteur qu’elle avait en 1760; le cratère 
Bory est le point le plus élevé; le mamelon 
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Central commence à croître r mais il n’a pas 
encore atteint la hauteur que je lui trouvai. 
Pour le cratèïe Dolomieu , à peine vient-il de 
naîlre ; une fissure s’en échappe sur; le fianc 
de la montagne ; il ne pousse que quelques Fur* 
mées.: c’est alors que M. Berth le visita. > i. 

Dans l’état actuel, le mamelon Central plus 
élevé qu’il ne l’était en 1791 , semblerait .in- 
diquer que le faîte des volcans s’abaisse et 
s’élève tour-à-tour : on le voit au Vésuve, qui 
est plus à portée des observateurs ; et il y a 
tout lieu de croire que la cime de la montagne 
de Bourbon tend à la même révolution. Si elle 
6'opère dans les siècles à venir, les cratères que 
j’ai visités , seront ericroûtés par des laves qui 
élèveront la montagne jusqu’à l'affaissement 
futur. Dans les, parois du cratère d’alors on 
observera dçs acsideus, dont o» ne pourra se 
rondre raison ,, parce qu’on n’aura; pas connu 
tous les états par lesquels aura passé la mon- 
tagne j et.cçuisbien de fois des formèjsinôuvelle» 
auront été englouties par de nouvelles formes l 
Que ceci ne soit pas pris pour un fait con- 
cluant , en faveur de leur opinion yi par le* 
personnes qtii veulent que l’action des volcans 
«laxemi à leur sommet , et à travers des monta. 

serait facile de leur prouver 

- 
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fque , lorsque des matières fondues s’élèvent 
d’une immense ■ profondeur pour s’échapper 
par-dessus les issues , dont elles ont elles- 
mêmes élevé les parois , il est tout naturel 
qu’allés brisent ces parois , et leur impriment 
à chaque fois de nouvelles modifications. 

Oii peut remarquer dans toutes nos vues , 
qu’un monticule de~ pouzzolanes rouges, vers 
le milieu de la montagne , qu’une coulée noire 
de scories, et que plusieurs autres courans de 
laves; ont constamment été observés : leur 
existence parait remonter à l’époque où la 
montagne avait la forme qu’on lui voit à la 
Figure i”. de la quarante-cinquième planche. 
» J'aperçus encore du piton Berth, et sur la 
droite, une foule de cratères qui n’étaient pas 
à plus d’une detuMieue ; je les dessinai dans le 
point de vue qu’ils me présentaient (1), et les» 
nommai cratères' Ramond , pour consacrer , 
dans deS montagnes , le nom d’un naturaliste 
qui en étudie la structure avec tant de succès.' 
Après quelques momens de repos , pendant 
lesquels nous fîmes prèparér le camp," nous 
Bous rendîmes aux cratères. • 

• Depuis le piton de Berlh jusqu’aux cratères; 

1 ut . r 

* (i) Vue dès dralercs-Ramond, prise du pi ton Bertbr,! 
PI. XIjYI , fig- 1. 
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Ramond , on marche sur un vaste plateau 
incliné vers Saint-Joseph , qui en est le pro- 
longement. On trouve d’abord un petit ma- 
melon, à la cime duquel il y a encore des ru- 
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dimens de cratères : ce mamelon est couvert 



d’ambavilles , et peut avoir trente pieds d’é- 
lévation. A sa base , les laves sont déjà très* 
décomposées j à côté des bancs de scories que 
les eaux pluviales ont dépouillés , on trouve des 
débris de pouzzolanes qui ne conservent de vol- 
canique , que leur couleur rouge ou jaunâtre , 
et quelques points chrysolitiques : c’est à l’hu- 
midité des nuages presque toujours stagnans 
sur le plateau , qu’on doit attribuer cette alté- 
ration. De petits ruisseaux y sillonnent le sol, 
et se creusent des lits qu’anime déjà le mur- 
mure de leurs eaux; cependant la végétation 
paraît peu vigoureuse j- les arnbavilles qui la 
composent, ne sont pas, à beauéoup près, aussi 
vivaces qu’ailleurs , ce que j’attribue au froid 
presque continuel qui règne où nous sommes. 

A deux heures , par un teins un peu cou- 
vert, le thermomètre n’était qu’à 1 1 Je trou- 
vai en abondance , avec le beau lycopode- 
queue de lézard ( 1), un carex qui forme des. 



(i) Lycopodium saururus. Loin. Yoy. notre clsag-. 
\lU,p. 344» 
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x touffes épaisses d’un gazon glauque et ri— 

Br,',. g' de (0- 

"^ire. Depuis la plaine des Sables jusqu’ici , je 
trouvai quelquefois un joli bombix , dont le 
corps est jaunâtre , tirant sur le souci ; ses 
ailes sont blanches , piquetées de noir. Ne so 
propager ait— il que dans l’enceinte du rempart 
transversal de l’île, que forment le torrent de 
l’Est , lu coupée de la plaine aux Sables et 
la rivière des Remparts ? Je ne l’ai pas revu 
ailleurs. 

-Arrivés au pied des cratères Ramond, nous 
retrouvâmes , dans les traces de la volcani- 
sation , la plus hideuse fraîcheur. Les subs- 
tances qui composent ses soupiraux , ne sup- 
portent pas un lichen , et tout leur système 
a une couleur de bistre si exli’aordinaire , que 



(i) Carex ( typhoïdes ) fol iis radicalibus , f alcalis , 
caiilibüs longioribus j spicis terminalibus , laterali- 
busque oblongis paniculatis. N. 

D’un collet de racines brunâtres , parlent des feuilles 
un peu glauques, rigides, canaliculécs , longues d« 
cinq à neuf pouces, et courbées, ainsi que les tiges, 
à leur base. Celles-ci plus longues que les feuilles 
montantes, acquièrent jusqu’à dix et douze pouces; 
elles sont garnies de feuilles, et terminées par des épis 
bruns , dont les anthères sont jaunâtres. 
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cette teinte jointe à la régularité de la plupart — — ^ 
des pitons , leur donne un aspect très-étrange. 

Quelques-uns des monticules qui nous oc- mairn 
cupent , sont défigurés , d’autres conservent 
tous leurs caractères : on peut en compter une 
trentaine qui ont évidemment vomi des feux 
sur un quart de lieue environ d’une surface 
assez plane. 

Excepté un seul cratère en coupe , et dont 
les parois sont formées de couches solides dans 
le genre du trou - blanc , tous les cratères 
Ramond sont de véritables mamelons formés 
de gravois pareils à ceux de la plaine des 
Sabies , mais plus petits , et où la lave vitreuse, 
noire , est bien plus fréquente. La plupart de » 
ces mamelons , qui ont de six à cent pieds 
de hauteur , ont un entonnoir très-régulier et 
plus ou moins profond à leur sommet. Cet 
entonnoir , par la manière dont les gravois le 
remplissent, ressemble aux trous que creusent 
dans le sable les larves des myrméléons. On 
ne peut se faire d’idée de la prodigieuse va- 
riété que présentent les formes et la taille de 
ces bouches à feu ,• qui. n’ont pas dû s’éteindre 
depuis bien long-tems. 

Je remarquai ici deux ou trois soupiraux 
volcaniques d’une figure particulière : l’un 
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” “ d’eux est auprès du mamelon le plus élevé , 
qu’on remarque de loin , et par sa hauteur , 
maire, et par l’aspect de son sommet, qui semble 
comme surmonté d’un balustre. Ce petit sou- 
pirail n’a que sept ou huit pieds de haut , et 
quatre ou cinq de diamètre ; son extérieur est 
scorifié ; à l’intérieur , on trouve un trou cy- 
lindrique, enduit de laves rouges vernies, qui 
ont coulé en larmes , et dans lequel j’entendis 
long - tems rouler une pierre que j’y jetai. 
J’ai revu sur les flancs du Volcan , de pareils 
soupiraux, qui ont tout -à- fait la forme 
( qu’on me passe la comparaison ) de l 'anus 
des chevaux , lorsqu’ils rendent leurs excré- 
mens. 

' Je présume que les petites bouches , d’où 
paraît ne s’être échappé aucun vomissement, 
n’ont donné passage qu’à des flammes qui les 
ont ainsi scoriflées et vernies pendant les érup- 
tions des volcans dont elles dépendent , tandis 
que ces derniers lançaieiit des laves ou liquides , 
ou brisées en fragmens , comme nous le ver- 
rons bientôt. 

En général , ce sont les plus petits des’ 
ératères Ramond qui sont les moins dété— 

. riorés ; ils ont même une apparence ‘ trcs- 
moderne , comme s’ils avaient été les derniers 
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formés par une cause dont la puissance di- 
minuait à chaque éruption. 

La plus intéressante de ces bouches à feu , 
est l’une des plus petites : on la trouve des 
premières , un peu distante des autres , et plu9 
près du piton Berth. Elle semble avoir été 
respectée par le teins pour découvrir au géo- 
logiste attentif , la marche que suit la nature 
dans la plupart des éruptions. Cette bouche 
peut avoir vingt pieds de hauteur , et tout 
au plus cinquante pas de circonférence à sa 
base ; elle est composée, non de gravois, 
mais de scories pareilles au graton ; sa cime- 
a , de loin , l’air d’une simple pointe de ro- 
cher; mais quand on y est arrivé , on y dé- 
couvre une sorte de cratère obrond , fracassé , 
proportionné au petit volcan. Ce cratère n’a 
pas plus de dix pieds de largeur sur quinze 
de long ; les parois inégales en sont solides , 
aglutinées par le feu, et présentent comme 
des stalactites vernies sur toute leur sur- 
face : j’y descendis. Il n’avait guère que dix 
pieds au lieu le plus profond; le sol en était 
rèmpli de fragmens de pouzzolane rouge, d’un 
aspect plus récent , mais pareils à ceux des 
pitons de la tôvière du Rempart, et du con- 
duit souterrain de la caverne à Delcy, dont 
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Jouvancourt m’avait apporté des échantillon». 

Bru _ D’un côté, on voyait dans la paroi, une 
piaae. excavation en caverne, dont des tas de laves 
ronges etscorifiées remplissaient le fond ; mais 
vis-à-vis , un peu plus bas , et juste par-des- 
sous l’endroit où j’étais descendu, j’aperçus 
un conduit étroit , irrégulier , triangulaire , 
qui fuyait en pente assez rapide vers l’inté- 
rieur du terrain. Les pavois* de ce conduit 
semblaient assez unies ; des scories pareilles à 
celles de tout le cratère, en formaient le sol 
très-incliné , et cos scories roulaient au moindre 
choc. L’obscurité nous dérobait bientôt la vue 
des profondeurs où je n’osai pénétrer ; je 
n’enlen/lis pas arriver des pierres que je lançai 
dedans. J’en conclus que ce chemin s’étendait 
au loin ; qp’il .m’offrait en miniature la répé- 
tition du troua Deicy ; et que , sans doute, 
dans l’instant ou de petit mamelon volcanique 
faisait spn éruption , les matière^ qui s’y fon- 
daient y arrivaient encore peu liquides par le 
eçepx comblé opposé à celui-ci, .et s’en, échap- 
paient par l’issue que j’examinais,, ÇfctU* issue 
allait peut-être porter au, loin .un torrent, 
fondu, mais, dont le volume devait,. ; ^tre pro- 
portionné à la faiblesse du .volcan qui en était . 
la, source. ; irmvtir 3 Jhà 
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~ J’avais déjà pensé , lorsque je vis pour la—— 
première fois le cralère Dolomieu, que les Aî< 
laves qui jaillissaient en gerbes de son centre, mai^ 
et qui après avoir circulé dans un canal , se 
perdaient dans un des côtés de son limbe ; 
j’avais , dis-je, pensé que ces laves étaient les 
mêmes que celles qui, se faisant jour sur le 
flanc de la montagne , s’en échappaient deux 
cents toises pliis bas. Le trou à Delcy m’avait 
confirmé' dans cette idée ; le petit cratère 
Ramùnd me la rendit évidente. Nous allons 
revenir tou t-à- l’heure sur ce point important 
qui est la clef de la théorie des éruptions dés 
volcans. 

3’avais fait construire notre camp tout au 
bord de l’Enclos, pour jouir , pendant la nuit , 
de la vue de la montagne enflammée. Nos noirs 
s’étaient construit une autre petite case à peu 
de distance. Nous revînmes , excédés de fatigue ,■ 
des cratères Ramond ; il y avait trois jours 
que nous marchions par des chemins à peine 
distincts , ou absolument inusités. Nous avions 
parcouru tour-à-tour des terrains composés 
de roches roulantes et désunies qui présentent 
toujours quelques angles. Nous avions traversé 
des espaces considérables , couverts d’arbustes 
serrés , entre lesquels il fallait une peine in- 
finie pour se faire jour. 
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Ah x Ceux qui ont voyagé dan# le# haute# ntfon- 
Bru tagnes où il faut à chaque instant monter, 
«aire, descendre et prendre de# détours , savent 
qu’on fait souvent six lieues pour avancer de ' 
la valeur de deux : à ce compte , nous en 
avions fait trente depuis l’habitation de M. 
Nérac. Des naturalistes , d’ailleurs , abandon- 
nent si souvent la route directe pour visiter 
les choses qui , à quelque distance , leur pa- 
raissent mériter leur attention 1 Ils gravissent 
les pitons , cherchent au loin des plantes et 
des échantillons minéralogiques : la chasse des 
animaux et des insectes les emporte. Aussi , 
Jouvancourt, harassé des fatigues presque con- 
tinuelles que nous éprouvions depuis quelque 
tenis , se trouva-t-il incommodé. Un grand 
mal de tête le prit en entrant dans le camp; 
il ne put fermer l’œil de toute la nuit qui fut 
extrêmement froide. Au soleil couchant , le 
thermomètre était à g 0 ; uu quart -d’heure 
après , il n’était plus qu’à 6*. 
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‘Second Voyage a us o*m met du 
Volcan. 



A. mesure que l’obscurité étendait un voile 
funèbre sur les régions solitaires où nous allions 
passer la nuit , et lorsque toutes les vapeurs 
des montagnes se furent précipitées vers les 
rivages de l’Océan par le grand Pays-Brûlé , 
une lumière nouvelle sembla devoir remplacer 
l’éclat du soleil qui venait de disparaître ; mais 
cette lumière affreuse, loin de vivifier et d’em- 
bellir les sites qu’elle frappait, semblait ajouter 
à leur tristesse. La lueur qui nous aidait à 
, distinguer au loin les cimes des mornes , enlu- 
minées d’une teinte rougeâtre , ne brillait dans 
l’obscurité que pour ajouter plus d’horreur 
au silence dans lequel tout reposait. Les fu- 
mées qui nous avaient paru durant le jour 
s’élever du cratère en travail , étaient main- 
tenant comme une colonne enflammée , d’une 
prodigieuse élévation. Au faîte de cette co- 
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— " " lonne ardente, se formaient des nuages épais 
dont les niasses sombres et balancées , laissant 

Bru- 7 

«uire. distinguer dans leur transparence quelque chose 
d’animé , étaient bordées de traits d’or et de 
feu , pareils a ceux qui circonscrivent les * 
nuées atmosphériques , lorsque , dans l’un des 
jours embrasés de la canicule, elles nous dé- 
robent le soleil couchant. 

Des limbes du cratère s’élevaient , à chaque 
instant et de toutes parts , des gerbes de ma- 
tières liquides qui se succédaient très-promp- 
tement. Lorsque nous prêtions l’oreille avec 
attention, nous entendions comme un gron- 
dement étouffé , ou plutôt un bruit semblable * 
à celui d’une grande cascade dont on est encore 
éloigné. A huit heures du soir, il se fit une 
petite brèche de notre côté , et aussitôt il s’en 
échappa un ruisseau de feu qui se divisa peu 
après en trois branches. Des flots de ce ruisseau 
coulèrent avec une rapidité inconcevable jus- 
qu’à l’instant où je m’endormis. Je considérai 
long-tems ces flots au moyen d’une longue 
vue : ils entraînaient avec fracas des blocs 
monstrueux de scories , à-peu-près comme 
les ondes d’un impétueux torrent arrachent 
et roulent avec elles les rochers qui se trouvent 
à leur passage. 
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Je me réveillai a minuit pour observer mon ~ “ 

thermomètre qui s’était soutenu à 5 ° , ce qui ^ ru 
me parut une température bien élevée. Le maire.; 
ruisseau de laves que j’avais vu partir s’était 
ralenti dans sa course ; il n’avait guères fait 
que deux cents toises de chemin, et déjà en 
plusieurs endroits il perdait une partie de son 

éclat. Le cratère avait aussi l’air bien moins 
rempli. 

Nos feux s’étant éteints , le froid me réveilla 
de nouveau, et cette fois il était aigu; le mer- 
cure était tombé à 2 ° i au-dessous du point 
de la congélation. Comme je m’occupais à 
souffler sur notre foyer où j’avais réuni quel- 
ques troncs de bruyères , le volcan jeta un 
éclat extraordinaire. J’entendis un bruit ef- 
frayant à plusieurs reprises, et, à la suite de 
ce bruit, je vis avec admiration une foule de 
fusées de laves qui , lancées du cratère à une 
hauteur de plus de deux cents pieds, imitaient 
en quelque sorte une girande. Je n’ai j ama i s 
rien vu qui m’ait autant frappé. 

Le lancemént s’était opéré à la partie gauche 
de la bouche ardente ;. les laves poussées avec 
violence, en divergeant entraînaient après elles 
d’autres matières plus liquides qui leur faisaient 
comme des queues de feu ; ou plutôt la fluidité 
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de ces laves les faisait-elles s’alonger en larmes 
’ par leur partie inférieure : elles retombèrent 
la plupart dans le cratère qui les avait vomies, 
et tout le pays fut éclairé d’une lumière dans 
le genre de celle que jettent les étoiles des 
feux d’artifice. 

Ce magnifique spectacle ne dura qu’un 
quart-d’heure. Immédiatement après , un autre 
ruisseau de matières fondues s’étant fait jour 
à la droite du premier, il coula avec tant de 
rapidité , qu’au soleil levant son extrémité 
avait atteint le petit cratère que l’on voit sur 
le profil de la montagne , et d’où s’élèvent 
quelques fumeroles. 

Dès que le disque du soleil montra son 
limbe au-dessus des nuages qui remplissaient 
le grand Pays-Brulé , le thermomètre monta 
précipitamment à 4° , puis à 4° i , ensuite à 
5-6°, et même 6° i, lorsque tout le globe 
fut sur l’horizon. 

Quand je sortis du camp , je vis dans tous 
les environs la terre , les bruyères et les 
rochers couverts de gelée blanche si abon- 
dante , qu’on eût cru qu’il avait neigé. Je n'aime 
pas l’hiver de nos climats , ni rien de ce qui 
peut y avoir rapport ; j’éprouvai cependant 
une sensation bien agréable, parce que la 
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gelée blanche me rappela la France et ces As x 
premiers beaux jours de nos printems dont Bru _ 
les matinées sont encore froides. maire. 

Je fus surpris de rencontrer sur certains 
endroits du sol où la veille je n’avais pas vu 
la moindre trace d’humidité , de la glace qui 
paraissait avoir un pouce d’épaisseur ; elle 
craquait sous les pieds comme de la neige 
dont la surface seule est prise. Cette couche 
de glace était entièrement composée de filets 
parallèles comme ceux de Vasbeste , ou encore 
mieux du spath calcaire strié. La tempéra- 
ture de l’air étant, pendant la nuit, à zéro ou 
au-dessous , et conséquemment plus froide que 
la terre , la chaleur contenue dans cette der- 
nière cherchant à se mettre en équilibre , 
s’élève et sort du sol en entraînant avec elle 
les particules aqueuses qu’elle rencontre à son 
passage. A mesure que ces particules se pré- 
sentent à la surface du terrain , elles, doivent 
se congeler : c’est ainsi que j’expliquai le phé- 
nomène intéressant qui se passa autour de 
nous. La glace résultante de ce phénomène, 
peut être d’un grand secours aux voyageurs qui , 
ne trouvant pas d’eau dans les environs, pour- 
raient sans inquiétude attendre la matinée et 
recueillir cette même glace pour la faire fondre. 

c a 
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Dès la veille nous avions disposé tout ce 
qui nous était nécessaire pour aller visiter de 
nouveau le cratère Dolomieu. De 2 y , nous 
nous préparâmes à descendre dans l’Enclos 
vers six heures et demie , n’emmenant avec nous 
que trois noirs et laissant le reste au camp. 
Jouvancourt, dont la santé était dérangée, ne 
put partager nos fatigues ; nous le laissâmes 
avec Cochinard , et nous convînmes qu’il par- 
tirait le lendemain à la même heure pour 
venir nous attendre au nord de la plaine des 
Sables. 

Ce n’était qu’avec effroi que nous mesurions 
de l’œil le rempart perpendiculaire où il nous 
fallait descendre. Les ambavilles qui crois- 
saient dans ses brisures me l’avaient fait 
présumer praticable ; et malgré leur nombre 
et quelques inégalités propices , l’entreprise 
fut des plus périlleuses : il nous fallut une 
heure ej un quart pour arriver au fond de 
l’Enclos. Obligé de tâtonner pour trouver de» 
pas , je risquai vingt fois de rouler jusqu’à la 
base de la coupée. Deux noirs peu agiles , 
qui restaient toujours derrière , ou plutôt 
dessus , détachaient des pierres qui faillirent 
à nous blesser. 

Levant la tête vers les cimes dont nous étions 
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descendus , nous y reconnûmes Jouvancourt 
et nos gens , qui paraissaient extrêmement Brn- 
petits. Ils nous parlaient en criant; mais nous mauB “ 
ne voyions que leurs gestes , et leurs voix ne 
parvenaient pas jusqu’à nous. Pour savoir s’ils 
nous entendraient mieux que nous ne les 
entendions , nous leur criâmes à notre tour 
de jeter des pierres. Aussitôt un des noirs 
ayant lancé une roche, elle tomba précisément 
dans les arbustes de la base du rempart, qui 
par conséquent avait une obliquité égale à un 
bon jet de pierre, quoiqu’il parût tout-à-fait 
à pic : sa hauteur était de cent cinquante 
toises. Des nuages s’étant élevés du Grand- 
Brûlé , nous dérobèrent bientôt la vue de notre 
eainp. 

Nous laissâmes à gauche, à quelques pas, 
un cratère sans rebords , creusé dans la partie 
plainière de l’Enclos. 

Surpris de n’avoir pas vu briller durant la 
nuit la coulée de laves que j’avais admirée du 
Piton-Rouge , et de la cime du volcan , un mois 
auparavant , je dirigeai la route vers la pointe 
du rempart de Tremblet , pour observer les 
traces de ce fleuve éteint , et examiner l’état 
des lieux qu’il avait parcourus. 

Nous, descendions de cascades de laves eut. 
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cascades de laves. Chemin faisant, je visitai 
un cratère dont les bords scorieux étaient den- 
telés ; et plus bas , du côté qui regarde la mer , 
il en sortait une légère fumée sulfureuse qui, 
s’élevant un peu eu spirale , teignait de jaune 
un des côtés de son limbe , dont la couleur 
d’un rouge vif et d’un lilas tendre mêlés à des 
gratons du noir le plus sombre , formait des 
ceintures tranchées. 

, Le noir et le rouge sont, sur nos théâtres , 
dans nos tableaux et chez nos poètes , la cou- 
leur des démons et des furies. Cette idée est 
mythologique; c’est sûrement à l’Italie qu’on 
la doit , à l’Italie remplie de volcans qui res- 
semblent si fort aux demeures des dieux infer- 
naux , qu’il y a tout lieu de croire que , dans 
les religions qui admettent un enfer, les volcans 
ont été pris pour modèles. 

Tout près du cratère s’élève un monticule 
qui, de ce côté, représente absolument une 
marmite renversée ; il est élevé de vingt-cinq 
pieds. Au milieu des scories et des laves sombres 
de ces lieux , la verdure des andromèdes , des 
armoselles et des scirpes qui le couvrent , 
forme un effet singulier ; mais , par le lieu où 
nous étions venus, ce monticule présentait 
une bien autre apparence. Ce n’étaient que 
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scories rougeâtres, noires, grises, boursouflées, 
entassées sans ordre , et dans lesquelles on Bru 
distinguait trois soupiraux irréguliers : ces maire., 
soupiraux étaient intérieurement rouges , en- 
duits de stalactites de laves vernies. Deux 



d’entr’eux , presqu’opposés , étaient situés à 
la base et plus obliques ; le troisième , pres- 
qu’au haut du piton , avait l’air d’une che- 
minée de mamelon , et ses bords étaient 
à-peu-près à pic. La vue , en y plongeant , 
était bientôt arrêtée par une épaisse obscurité 
qui dénotait une grande profondeur. Je pris 
un gros bloc de pouzzolane que j’y jetai $ peu 
après il heurta contre les parois rétrécies du 
soupirail j mais je ne l’entendis pas arriver : 
il en fut de même d’autres rochers que je 
rendis aux entrailles de la terre. Dans le 



même moment, Guichard se trouvant à portée 
du trou inférieur qui regarde le rempart de 
l’Enclos , en entendit sortir de longs mugisse- 
inens , qui étaient sans doute produits par 
le bruit que faisaient dans des gouffres les 
pierres que j’avais jetées $ ce bruit devait être 
multiplié encore par les échos souterrains qui 
existent sans doute sous une montagne creuse 
comme un chapiteau d’alambic. 

Je ne quittai pas ces lieux sans le plus vif 
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regret ; je m’imaginais que , si j’eusse eu tou* 
Bru- les moyens necessaires, j’aurais peut-être pu 
pénétrer dans un laboratoire volcanique. 

Apres avoir parcouru long-tenis les scories 
les plus désagréables , franchi bien des cre- 
vasses et descendu assez long-tems, nous 
nous trouvâmes à huit cents pas d’un petit 
soupirail qui était entre nous et la pointe de 
Tremblet. Une fumée abondante et blanche 
sortait de son sommet ; du reste, nulle trace 
de la coulée que je cherchais : ce n’est encore 
qu 'après une demi-heure de marche que je 
remarquai que nous étions sur des scories 
extrêmement âpres et sonores, couvertes, dans 
toutes les faces inférieures de leur masse , d’une 
poudre blanche ; et d’entre lesquelles s’échap- 
pait , sur une étendue considérable , une fu- 
mée très-épaisse, un peu plus chaude que l’at- 
mosphère. J’avais d’abord pris cette fumée 
pour un brouillard ordinaire. C’était ici évi- 
demment la lave dont nous avions vu de loin 
les ruisseaux , et qui s’était figée. 

Quant aux vapeurs* aqueuses qui s’en éle- 
vaient , on ne doit pas les regarder comme un 
produit des laves elles-mêmes. Il y a lieu de 
croire que ces dernières , coulant toujours sur 
*un terrain plus ou moins humide, dilatent 
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l’eau qui y est contenue , et la réduisent en A „ x 
vapeurs , d’autant plus abondantes , que l’hu- b™- 
midité du terrain aura été plus considérable, maire * 
et que la chaleur du courant , qui est en raison 
de sa masse, aura été transmise à une plus 
grande profondeur. Aussitôt que la lave com- 
mence à se refroidir , et que le retrait y 
opère des fentes et des crevasses , les vapeurs 
qui se sont formées au-dessous , trouvant alors 
une issue , s’échappent par les crevasses , et 
deviennent visibles : c’est pour cela qu’on ne 
voit sortir de fumée des courans de matières 
fondues , qu’après leur refroidissement. 

Ces vapeurs aqueuses se chargent d’acide 
sulfurique , qui , avec la partie calcaire des 
laves , produit cette poudre blanche dont nous 
avons parlé. Cette substance laisse sur la 
langue le goût du plâtre ; elle est évidemment 
gypseuse. 

Le trou à Delcy et l’un des cratères Ramond 
nous avaient confirmés dans l’idée que les 
matières fondues et élevées jusqu’aux cratères 
des volcans , cherchent nécessairement , en 
raison des lois de la pesanteur , des issues 
par lesquelles elles puissent redescendre vers 
le centre de gravité j c’est en faisant ces ten- 
tatives qu’elles fondent de proche en proche , 
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et dans le cœur de la terre, tout ce qui leur 
Bru _ fait obstacle. Qu’un des côtés de leur prison 
maire. so it plus faible , elles le perceront bientôt , et 
l’on verra jaillir du flanc du volcan un cou- 
rant de matières chauffées. Les laves quel- 
qu’affluantes qu'elles soient , poussées par 
l’action du feu qui les liquéfie et les dilate , 
arrivant au cratère et y trouvant une issue > 
s’écouleront vers le lieu où les premières se 
sont fait jour ; elles leur succéderont sans in- 
temqition , et l’éruption aura produit un 
courant de laves plus ou moins prodigieux j 
ainsi se dégorge d’ordinaire une montagne 
brûlante : c’est la marche la plus commune. 

Mais il peut arriver qu’avant que les laves 
qui sont élevées jusqu’au cratère , ayent pu 
fuser sur quelque point fragile , il ne cesse 
d’en arriver d’impétueux torrens, qui, quel- 
quefois , ont leur source dans des volcans 
plus élevés ; alors les laves liquides soumises 
aux lois de tous les autres fluides , et compri- 
mées dans leurs canaux mystérieux par une 
action puissante , s’élèveront en jets de feu à 
des hauteurs relatives , jusqu’à ce que la pres- 
sion ait cessé , ou se soit considérablement 
affaiblie. Ces sortes d’éruptions paraissent 
plus particulières aux volcans bas, tels que le 
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Vésuve et les îles Eoliennes ; peut-être parce 
* que l’Ethna , infiniment plus grand et plus 
haut , est le foyer principal de cette partie du maire, 
monde, et que dans son sein existe le vaste 
réservoir qui comprime, dans des canaux sous- 
marins, les matières que rejettent toutes* les 
bouches ardentes de l’Italie. 

Les crevasses qui ont donné passage à un 
torrent de matières fondues , se comblent par 
Iqs dernières laves du torrent y lorsqu’il se re- 
froidit. Soit que le canal demeure profondé- 
ment encroûté de laves compactes , soit pour 
d’autres causes encore inconnues, je crois être 
fondé à avancer qu’il ne sort jamais deux cou- 
lées par la même issue. 

Il peut arriver que dans une éruption , du 
genre de celle que nous avons décrit d’abord , 
les laves qui se sont fait jour les premières , en 
se refroidissant dans le canal où elles circulaient, 
l’encombrent avant que l’éruption soit termi- 
née : c’était ce qui venait d’avoir lieu dans le 
volcan que je visitais. La cime de la montagne 
était en travail depuis un mois; ses réjections 
avaient comblé leurs canaux de décharge; il 
était tout naturel de penser qu’elles avaient 
été répercutées , si l’on peut s’exprimer de la 
sorte ; et dès que je ne retrouvais plus les ruis- 
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a* x. seaux f ^ e laves que j’avais distingués un moi» 
b m- au P aravan t » ni la bouche d’où elles étaient sor- # 
maire. lies, j e m’imaginai que le cratère Dolomieu de- 
vait être rempli jusqu à regorger , des matières 
chauffées et surabondantes ; je brûlais d’impa- 
tience de m’y rendre. Nous abandonnâmes 
donc la roule pénible que nous tenions j et 
montant toujours diagonalement la montagne , 
nous nous acheminâmes pour parvenir à son- 
sommet. • 

La route nous conduisit assez près des pe- 
tits cratères vers lesquels nous avions vu , 
pendant la nuit , se diriger une coulée ; l’un 
de ces soupiraux jetait de la fumée qui sor- 
tait par accès , et à-peu-près comme celle 
que rejette un homme qui fume; la chaleur 
de l’atmosphère était sensiblement plus forte' 
ici. 

Outre la poussière gypseuse , nous rencon- 
trions du soufre sublimé. Peu apres avoir 
laissé sur la gauche des cratères rougeâtres , 
nous nous trouvâmes devant une coulée de 
scories brunes, âpres, par fragmens d’une 
once à deux livres , et semblables à du mâ- 
chefer. Cette coulée avait depuis vingt jusqu’à 
quarante pas de largeur, et formait une arête 
de trois à cinq pieds d’élévation ; il s’en ex- 
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halait une chaleur visible , comme lorsqu’on j An s> 
regarde par - dessus un brasier de charbon Bru- 
ardent: à six pas de distance , le thermomètre raair *' : 
était déjà monté de 19° à 25 °. Cet instru- 
ment placé sur la coulée même , monta à j o * 
de plus en une minute. Les échantillons de 
cette lave que je ramassai , me brûlèrent ; et 
un noir , à qui son camarade en fit sentir un 
morceau pour lui faire niche , eut la lèvre 
supérieure et le dessous du nez excoriés. 

Guichard et M. Déjean côtoyèrent la coulée 
pour la tourner. Comme cinq cents pas sur 
des gratons , et dans un voyage comme le 
nôtre , valent la peine d’être économisés , je 
me hasardai à la traverser. Quoique j’eusse 
choisi l’endroit le plus étroit , la chaleur que 
j’éprouvai au milieu, fut si violente que je 
faillis à en être suffoqué; mes mains et ma 
figure sur-tout eurent à souffrir, parce que 
rien ne les garantissait de son contact immé- 
diat : il en résulta plusieurs boursouflures à 
la peau , dont l’épiderme déchirée se renou- 
vela les jours suivans sur toute leur surface. 

Peu après cette coulée à peine éteinte, nous 
trouvâmes moins de scories , laissant encore à 
notre gauche d’autres cratères et des buttes 
rouges. Nous étions sur une qualité de laves 
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de couleur grise assez molle et d’une appa- 

A» x. , . . 

rence boueuse , que je reconnus pour etro 

Bru- 

maire, absolument pareille à celle dont j’ai déjà 
parlé dans mon premier voyage au volcan , 
et qui est si commune autour du cratère Bory, 
où elle affecte la forme de croûtes minces et 
cassantes ; je présumai qu’ici cette lave venait 
du même cratère , et comme elle était assez 
praticable , malgré la rapidité de la pente , 
nous marchâmes droit devant nous , afin d’ar- 
river précisément au cratère Bory. 

Cette lave, mieux examinée , me parut être 
véritablement basaltique, mais tout -à- fait 
dénaturée par les vapeurs sulfureuses aux- 
quelles elle doit avoir été long-tems exposée. 

Nous recueillîmes bientôt uue autre sorte de 
lave basaltique très-noire et sonore, à cassure 
vitreuse, avec de petits pores. Cette substance 
volcanique , très-voisine des émaux , se pré- 
sente en petits échantillons propres à orner 
des collections ; elle affecte des formes singu- 
lières , telles que celles de petites branches , 
de morceaux de bois , ou de petits pains en- 
duits extérieurement d’une couleur jaune oran- 
gée, assez brillante, mêlée de teintes d’un gris 
bleuâtre. 

A deux heures nous étions du côté le plus 



Digitized by Google 



( 47 ) 

bas du cratère Bory , auquel nous donnâmes 

un coup-d’œil ; il n’y était survenu aucun chan- A " X ' 
gement : nous vînmes une demi-heure après maire, 
nous reposer au même endroit où nous nous 
étions délassés l’autre fois à l’ombre d’une 
butte. Le thermomètre se tenait par 1 8 0 ; 
à midi, il avait été à i g ° ; à quatre heures, 
il descendit à i5 0 : il faisait le plus beau 
tems qu’on pût souhaiter. Un faible vent s’é- 
levait par intervalles ; quelques nuages errans 
à nos pieds nous dérobaient la vue d’une 
partie de la mer, le piton Berth', et la plaine 
des Sables. 

Nous retrouvâmes la boutéille que j’avais 
laissée à la cime de la montagne ; j’y ajou- 
tai l’itinéraire de mon second voyage et une 
carte du volcan. Je reconnus que depuis notre 
précédent voyage il n’avait pas fait à cette 
hauteur, de pluies, ni de grand vent j car 
quelques morceaux de papier déchiré que 
nous avions jetés , une partie des semelles de 
nos vieux souliers et quelques grains de riz 
restés de nos repas , n’avaient été ni mouillés, 
qi entraînés loin du lieu çù nous avions fait 
halte. 

Je gravis ensuite sur le mamelon Central , 
dont je trouvai le cratère absolument dans 
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T 17 l’état où je l’avais laissé. Pour le cratère Do-* 
Bru loniieu , il s’était prodigieusement accru ; le 

maire. Heu où j’avais passé la nuit du 7 au 8 bru- 
maire , ainsi que toutes les parties de la mon- 
tagne, qui alors était interceptée entre le 
cratère et des fissures concentriques dont il 
sortait des vapeurs , étaient écroulés. La 
bouche du volcan présentait une vaste chau- 
dière de plus de deux cents toises de dia- 
mètre ( 1 ) , pleine, jusqu’au bord , de matières 
fondues, assez fluides pour former des vagues. 
Au centre et là où j’avais vu les gerbes du 
6 brumaire , s’élevaient en dôme et retom- 
baient sur eux-Tfnémes , des flots de laves li- 
quides et en incadescenee , tandis que toute la 
surface de la chaudière était un peu ternie 
par une couche de scorie fort mince. Le jour 
cette couche paraissait noirâtre ; mais dans la 
nuit elle laissait percer une certaine lumière. 
Des fentes en zig-zag, pareilles aux carreaux 
de la foudre , très-multipliées , et à-peu-prés 
disposées comme les rayons d’une circonfé- 
rence, gerçaient la, croûte scorieuse qui suivait 
une espèce de mouvement d’ondulation con-» 
centrique. 



(1) PL XL VU. Seconde Yue du cratère Doloiuieu. 

De 
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De petites gerbes de feu s’élevaient de tems 
en tems en divers endroits de la surface du 
cratere. Celles-ci bien moins considérables que 
le jet central , montaient souvent à une grande 
hauteur , et produisaient alors un effet magni-r 
fique ; lancées comme des fusées perpendi- 
culaires ou obliques, elles m’effrayèrent d’abord, 
parce que je craignis que les matières qui les 
composaient ne nous atteignissent. Il n’était 
plus tems de rétrograder , il était nuit, et nous 
étions environnés de fissures profondes dans 
lesquelles nous eussions couru risque de nous 
précipiter;. D’ailleurs , les éclats que quelques- 
unes de ces gerbes lancèrent jusqu’à nous , 
n 'étaient que des petits morceaux d’une espèce 
de scories qui couvraient la chaudière, et dont 
nous avions trouvé de nombreux fragmens 
aur toute la montagne. Ces fragmeDs étaient 
presque sans consistance et se réduisaient en 
poussière aous les doigts ; leur surface était de 
couleur puce, vernissée et polie; l’intérieur 
était spongieux , brûlant , avec des reflets 
métalliques les plus beaux : j’y reconnus tous 
les caractères d’une espèce particulière de verre 
de volcan ;, ce qui m’aida à me rendre raison 
de la formation de ces filets capillaires et 
Vitreux que jusqu’ici ou n> trouvés que sur ' 
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An x la montagne ignivome île RIascareigne , et 
Bru _ dont toutes les éruptions produisent plus ou 
* nane ‘ moins en raison de leur importance. 

Dans mon premier voyage au volcan , on 
peut se souvenir que nous nous trouvâmes 
couverts , en nous réveillant , de fds de verre 
volcanique : cette fois-ci il y en avait bien 
davantage; nous en avions déjà ramassé sur 
la plaine des Sables qui , la veille , en était 
jonchée. Commèrson a le premier fait con- 
naître celte production relie fut si abondante 
dans une éruption que l’île en fut entièrement 
couverte , particulièrement les environs du 
Gaal«t de l’Étang^Salé qui sont au moins à 
sept ou huit lieues de là fournaise. 

Les gerbes qui Réchappent en i fusées, et 
tout: ce que lance le cratère, se séparant 
subitement d’une masse pn fusion , doivent* 
produire à-peu-près , sur la surface dont ces 
pOities s’échappent , 1b même effet qu’un 
bàUwi .de cire d’Espagne enlevé brusquement- 
de dessus le cachet qu’on étend ‘ avec son 
extrémité fondue , : et dont cette extrémité se 
réduit en fil souvent d’une très -grande: lon- 
gueur. Ce qui m’a confirmé dans l’idée que 
cette théorie était fondée , c’est que j’ai vu / 
des filets, volcaniques de plusieurs aunes y 

1 O 
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«t’a û très avalent vers leur milieu, ou’ à l’une—- — » 
«le leurs extrémités, des petites gouttes en AnX ' 
forme de poire. J’ai reconnu ce ; ; gouttes pour maire?, 
être des fragmens de scories vitreuses pareilles 
à celles qui couvraient la chaudière, et dont 
le filet ne semblait qu’un prolbngement. 

Il fut décidé que nous passerions . la nuit 
au pied du mamelon Central , du côté qui 
regarde le cratère Dolomieu. Nous nous tenions 
à une certaine distance de ce dernier, n’etant 
pas encore aguerris à ses explosions qui avaient 
vraiment quelque chose de plus infernal que 
ce que nous avions vu dans notre prenlier 
voyage. - ; 

Le tems devenait à chaqüe instant plus 
beau, mais plus froid. Quand le soleil quitta 
l’horizon , il ne restait pas un nuage dans toùtfe 
sa circonférence : le thermomètre tomba à 5!. 

Nous distinguions très-bien le i Pi ton -Rouge-, 
le Nez Coiipé,y la pointe de la Table et les 
cratères Ramônd , que je dessinai dans l’aspect 
où ils se présentaient couronnant le rempart 
de l’Enclos (i). ‘ . . , ». • . f . 

; — 

(i) PI. XLVT, fig. a. Les lettres des deux figurés 

désignent les mêmes Pilotis, qui changent de position, 
respective scion là place de l’observateur. .7; > 

p a 
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An x L’effet de l’otnbre du volcan portée au loin 
Bru- sur la mer pendant le coucher du soleil, avait 
!***”' quelque chose d’une majesté imposante, mais 
qu’il est impossible de rendre. Lorsque la mer 
était encore colorée par les derniers rayons du 
jour dont la teinte rougeâtre est si remar- 
quable , un cône bleuâtre s’étendait jusqu’à 
ses limites sensibles : ce cône représentait fi- 
dèlement la montagne un peu alongée dont 
le sommet aminci semblait vouloir dépas- 
ser l’horizon en se réfractant dans l’atmos- 
phère. 

Quand la nuit fut tout-à-fait close , nous aper- 
çûmes très-distinctement une lumière au lieu 
où est située l’habitation de M. Deschasseurs , 
cet habitant de chez lequel j’étais parti pour 
faire ma première ascension sur la montagne. 
Peut-être dans cet instant M. Deschasseurs et 
sa famille cherchaient le frais sur leur terrasse , 
tandis que nous cherchions à nous réchauffer 
à la chaleur d’un volcan. Sans doute la lueur 
extraordinaire que jetait le cratère, attirait 
les regards de ces créoles qui étaient bien 
loin de soupçonner que quelqu’un de leur 
connaissance fût à demi -portée de fusil de 
l’objet qui causait leur admiration et leur 
effroi. Du côté opposé , c’était le feu et la 
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fumée du camp où nous avions laissé Jouvan- An 
court , qui se distinguaient dans les ténèbres j ru _ 
des solitudes les plus sauvages. PW*» 

Selon que j’en étais convenu avec mon 
«mi, je fis exhausser une grande couverture 
de luine en manière de pavillon ; et il me dit 
le lendemain que la vive lumière qui nous 
éclairai* , nous avait très-bien fait distinguer 
de la prodigieuse distance où il était de nous. 
Après cela nous tirâmes deux coups de fusil; 
mais il se passa un tems si considérable 
avant que l’on pût apercevoir la réponse , que 
je ne l’attendais plus, quand un noir m’assura 
qu’il avait aperçu un coup de fusil; et, en 
effet, bien long-tems après nous entendîmes 
une explosion étouffée , très-distincte du fré- 
missement que produisait le cratère. Au moyen 
d’une montre bien exacte , je me servis dte 
■l’intervalle qu’il y eut entre le feu et le bruit, 
pour vérifier la distance exacte du mamelon 
Central au piton Berth. 

Le vent portait les fumées du côté opposé 
où nous étions. J’aperçus des oiseaux de mer 
que dans le pays on nomme fouquets , et qui 
se retirent la nuit dans les hautes montagnes, 
passer sous le vent du cratère sans en pa- 
; r*îlre incommodés ; l’un d’eux traversa par- 
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As x dessus le ornière même sans se déranger de 
Bru sa route et sans paraître ébloui, 
maire. L'éclat qui nous environnait était si grand 
et le froid si vif, que nous lie pouvions pas 
nous endormir. Vers minuit , le thermomètre 
marquait, à l’abri de l’influence du cratère, 
a° au-dessous de la congélation. Ne pouvant 
tenir à ce degré de froid, je pris le parti de 
m’approcher de la bouche ardente, jusqu’à ce 
que le mercure marquât ib°. Deux noirs, plus 
frileux que moi, s’avancèrent encore davan- 
tage: m’étant alors roulé dans ma couverture , 
je me couchai sur la lave et je m’endormis 
profondément. 

Je fus éveillé par le froid qui avait augmenté 
un quart-d’heure avant le lever du soleil. Je 
ne trouvai pas cependant le thermomètre aussi 
bas que je m’y serais attendu, à cause, sans 
doute , de la chaleur du volcan qui influait sur 
lui : il marquait 5* plus bas que zéro; à peine 
le soleil se montra sur l’horizon, qu’il monta à 
5° i au-dessus. Le cratère avait alors quelque 
chose de plus câline; il ne lançait plus de fusées; 
la seule gerbe du milieu brillait de tout son 
.éclat; mais bientôt la lumière du jour ternit 
celle des laves , et la surface de la chaudière 
parut noirâtre avec des traits- en zigzag d'un 
rouge de sang. 
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Avant de dire un dernier (idien au brasier où An 
nous nous étions chauffés toute la nuit , je voulus Bru _ 
essayer de m’en approcher autant qu’il était 
possible de le faire.. Accompagné d’un seul 
noir , et le thermomètre à la main , je m’avançai 
vers une crevasse qui était sur mon passage et 
d’où sortaient beaucoup de vapeurs blanches. Je 
voulais m’assurer si elles n’étaient pas capables 
de me suffoquer tandis que je les franchirais , 
et si elles ne seraient pas un obstacle à mon des- 
sein. Ces fumées très-chaudes n’avaient qu’une 
légère odeur de soufre ; le thermomètre que j’y 
exposai monta à 25° en deux minutes ; je le 
retirai alors , parce que la chaleur produisait 
une impression singulière et douloureuse à tout 
mon bras: l’instrument était couvert de gouttes 
d’eau auxquelles je trouvai un goût acide et 
salin. Ayant franchi la crevasse, j’en rencontrai 
encore plusieurs autres qui ne m’arrêtèrent 
pas ; mais le noir avait peur. Je lui donnai 
alors à porter la capote que j’avais sur moi et 
qai me devenait trop lourde $ je ramassai una 
pierre et la lançai dans le cratère, dans lequel 
j.’atteignis de près d’un demi- jet. Quoique j’é- ' 
prouvasse un dôgré de chaleur extraordinaire , 
comme cette chaleur n'avait lieu que du côté 
exposé à l’influcuce de la bouche, je suis pes- 
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• — ~ iuadé que j’aurais pu m’en approcher encore de 
plus de vingt pas en louruant sur moi-même , 
r«. si une légère variation de l’atmosphère n’eût 
poussé sur nous des bouffées sulfureuses qui 
faillirent à nous asphyxier. Dans le même 
instant , le degré de chaleur fut si fort, que 
ne songeant qu’à l’éviter, jo suivis mon noir 
qui avait pris la fuite le premier, sans me 
Jaisser le thermomètre que je ne pus consulter. 
Germain qui n’avait cessé d’attacher les yeux 
sur nous, et qui avait distingué le premier 
l’impulsion donnée aux vapeurs par le vent, 
avait la figure décomposée d’effroi , quand nous 
le rejoignîmes et que je repris ma capote; il me 
fit remarquer que les longs poils de l’étoffe qni 
la composait, avaient été crispés comme toute 
substance animale trop fortement chauffée. 

Quelques-unes des crevasses du lieu où nous 
avions couché, et desquelles sortait une chaleur 
d’un demi-degré seulement au-dessus de la 
température , étaient tapissées de petits cris- 
taux irréguliers alumineux. De l’antre côté 
.du mamelon Central , toutes les laves nous 
' -parurent d’abord couvertes par la même subs- 
tance , au point d’en être blanches; mais, 
ayant examiné de près cette couche légère, 
-nous reconnûmes qu’elle n’était formée que 
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de gelée blanche qui couvrait tout le dôme n 
du volcan aux lieux qui étaient à l’abri de la Bru _ 
chaleur du cratère Dolomieu. Comme , à la Inaire ' 
surface des laves arides et crevassées de toute 
la montagne , on ne trouverait en aucun tems 
une goutte d’eau ou une trace d’humidité , la 
formation subite de cette gelée parut étonner 
beaucoup nos gens ; elle était produite de la 
même manière que celle que nous avions vue 
la veille aux environs de notre camp , et dont 
)’ai déjà parlé. 

Au moment de partir, nous jouîmes d’une 
vue superbe qui s’étendait sur tous les sommets 
de l’île , et que les brumes nous avaient dé- 
robée dans notre voyage précédent. Le Piton x 
de Neige et le Bénard nous paraissaient d’une 
hauteur prodigieuse ; Cimandef , tout auprès , 
présentait ses flancs anguleux ; la plaine des 
Chicots , dans le point où nous la découvrions, 
ressemblait aussi à une pyramide ; la plaine 
des Fougères, le morne du Bras-Panon, les 
hauts de la rivière du Mât et des Roches, et 
l’entre-deux de la rivière Saint-Etienne s’a- 
baissaient humblement devant ces points plus 
élevés. Entre nous et ces lieux, l’Enclos, la 
plaine des Sables et la plaine de Cilaos se sur- 
montant les unes les autres, formaient un effet 
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singulier qui ressemblait aux marches d’un 
escalier gigantesque. 

Laissant à gauche le cratère Bory , nous 
descendîmes par un autre côté du volcan que 
celui par lequel nous étions montés. Dans la 
nouvelle direction que nous prîmes, les pentes 
étaient plus douces , les laves plus solides ; 
nous ne rencontrâmes pas de scories , et le 
chemin était tellement commode , que Déjan 
et moi le fîmes en courant ; au bout d’une 
demi-heure tout au plus , nous étions rendus 
à la racine du dôme et au commencement de 
la plate-forme qui reste à traverser pour 
arriver au rempart de l’Enclos. 

Nous nous étions dirigés sur trois rochers 
brisés qui présentent un aspect sinistre et que 
colore bizarrement un mélange d’un noir bril- 
lant et d’un rouge vif. J’y fis d’abord peu 
d’attention , afin d’examiner deux cratères 
très-voisins , et qui sont situés au point de 
jonction du cône fet du plateau : ces cratères 
contigus sont ronds, sans aucun rebord, et 
peu profonds , parce qu’une coulée qui les a 
trouvés sur son passage , les a remplis de 
matières fondues qui se sont étendues dans 
le fond assez uniformément , et dont on voit 
deè cascades figées dans les parties des limbes 
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«ur lesquelles elles sont tombées; le reste de ^ ^ 
ces limbes est tout enduit de larmes rouges 

0 . Bru+ 

et vernies du plus bel effet. maiie. 

Sous les rochers que nous avions négligés', 
existe une caverne bien curieuse , dont M. Patu 
de Rosemond dessina l’entrée , lorsqu’il alla au 
volcan avec M. Berth (1). Nous avons conservé 
à cette grotte le nom de M. de Rosemond , que 
•lui a donnéM. Hubert. Elle présente en dedans 
une des plus belles productions des feux sou- 
terrains 5 sa forme est celle d’une voûte élevée 
de quinze pieds de hauteur sur vingt de long. 
Outre la porte d’entrée , la caverne a deux 
autres ouvertures , dont l’une en soupirail et 
placée au sommet l’éclaire eft dedans : tout 
l’intérieur e6t tapissé de stalactites longues 
d’un demi-pied ou plus, verticales, parallèles 1 , 
-très-serrées, brillantes, imitant tantôt le bronze, 
tantôt le cuivre rouge poli , quelquefois même 
l’albâtre. 

Les stalactites dont la surface extérieure est 
lisse et vilrifiêe, ne présentent dans leur in- 
térieur qu’une lave grise ou noire, et renfer- 
ment quelques grands pores arrondis. 

Un grand nombre de ces stalactites , ainsi 



( 1 ) PI. XLYI1I. Qrotîe Pàtu de Rosemond, 
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~ An x que quelques endroits des parois de la voûte. 
Bru- sont recouverts d’une croûte blanche comme 
^Blaire. ^ j a ne jg e ? très-brillante , dure , épaisse de 
deux à trois lignes , cristallisée en forme de 
crête de coq , sans adhérence intime avec les 
surfaces sur lesquelles elle est appliquée. Elle 
ne fait nulle effervescence avec l’acide nitreux, 

Î |ui n’y produit même aucun changement; au 
eu elle se calcine et devient un véritable plâtre. 
C’est donc une cristallisation gypseuse qui 
mérite la plus grande attention par la manière 
dont elle a été produite. 

A la première inspection, on pourrait s’ima- 
giner que cette cristallisation a eu lieu au 
moyen de l’eau qui aurait filtré au travers de 
la voûte ; mais le plus l’éger examen démontre 
la fausseté de cette opinion. Les stalactites de 
laves qui sont couverte;* de cette substance , 
n’ont pas subi la moindre altération ; la matière 
gypseuse n’y est point liée , elle y est seule- 
menllégèrement appliquée et tombe au moindre 
effort. Si cette cristallisation avait eu lieu par 
la voie humide et par infiltration , on retrou- 
verait du gypse dans quelques-uns des pores 
des stalactites encroûtées. 

Voici comme je conçois la formation de la 
grotte de Rosemond, et diss cristaux gypseux 
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qui s’y trouvent. Les feux volcaniques ren-“ 
fermés dans le sein de la montagne , ayant 
soulevé ici un amas de rochers, auront formé “ 
sous l’un d’eux une voûte dont les parois , à 
l’instar d’un fourneau à réverbère , auront été 
fortement chauffées. Devenus fluides à leur 
surface , ils auront coulé en gouttes qui se 
seront trouvées arrêtées en forme de larmes 
lors du refroidissement. Sont ensuite survenues 
des fumées vitrioliques ( gaz acide sulfurique ) , 
telles qu’il s’en exhale toujours des cratères : 
ces fumées qui peuvent avoir traversé des 
matières calcaires , les Avoir dissoutes et s’en 
être chargées , seront venues déposer sur les 
parois de la grotte cette couche blanche qui 
en fait l’ornement. 

Comme , de ce côté 1 - ci , le volcan ne pré- 
sentait que peu ou point de scories , et que 
de larges coulées de laves solides nous offraient 
une surface très-commode à parcourir , je 
traversai en divers sens le fond de l’Enclos , 
pour acquérir une connaissance exacte de cet 
endroit que, dans mon premier voyage à la 
Fournaise , je n’avais vu què de loin. Je 
m’avançai jusqu’à la base du Nez-Coupé , et 
de là je considérai sous nies pieds la plaine 
des Osmonde9. Le cratère Fauja-s était au loin 
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sur ma droite , et le piton de Croc tout en 
face de moi. Je me plus à chercher dans le» 
bouquets d'arbres qui sont à ses racines, le» 
traces du camp que nous avions construit, et 
où qous étions revenus dans un si triste état 
un mois environ auparavant. Rétrogradant 
ensuite , je fis plus d’une lieue inutile pour 
aller chercher un pas dans un endroit que 
Guichard m’avait indiqué; niais je ne pus y 
réussir :1e rempart, était tont-à-fait perpen^* 
diculaire ; nons distinguions à : sa dUne Joü- 
vaucourt suivi des noirs, qu}, cheminait sur 
la plaine des Sables pour se rendre, au lieu 
où nous devions les trouver. . •>. * 

Il me fallut revenir :d’où j’étais parti , pour 
trouver le pas nommé improprement de liele~ 
combe , qui est situq dans le prolongeaient 
de la ligne qu’on tirerait du oratére Bory par 
la grotte de Rosemoud. Un peu avant d’arriver 
au pas, je m’arrêtai, pour examiner un mon- 
ticule volcanique qui mérite toute l'attention 
des géologistes. M. IXubert l’a nommé le For- 
micci-Lco , et ce nom rend si bien bu figure, 
que je l’ai conservé. r : i ,[ 

Le Formica-Feo a un peu la forme d’qn 
pain de sucre qui serait tronqué vers, la, moitié 
de sa hauteur, et n’a guère plps.de 'vingt 
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pieds d’élévation. Comme les cratères Ramond ^ 
et toute la surface de la plaine des Sables, il „ 

1 f Brun. 

n’est composé que de très-petits fraginens de maire, 
laves désunies et de diverses natures , bour- 
souflés , poreux , noirs , rougeâtres , rouilles , etc. 

Ces fragmens sont, je crois , ce que les Italiens 
appellent lapillo di V esuvio ; ils ont l’air 
d’avoir été réduits en petit volume par des 
chocs et des frottemens réitérés. 

! A la cime du Formica-Leo , je trouvai deux 
entonnoirs contigus , dont l’un est un peu plus 
grand que l’autre r ces entonnoirs ont absoki- 
men tla forme des embûches quelles myrmè 4 
lèons tendent aux fourmis. Les pierres qu’on 1 
y jette descendent au fond , entraînées par 
leur propre poids et par les fragmens qu£ 
s’éboulent. Tout le monticule eèt absolument 
de couleur de tabac avec une teinte eanèllei 
Le Formica-Leo est assis sur de» coulées»' 
solides, compactes , épaisses , codtinüètë', que. 
des fentes de retrait peu considérables inter-' 
rompent seules. Nous avons déjà fait remarquer 
que le fond de la plaine des Sables est aussi 
solide et continu : il paraît que les cratère^ 
Ramond s’élèvent de même sur d'anciennes 
coulées antérieures à leur existence. Je cher- 
chais à me rendre raison de la formation de 
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Al) x toutes ces bouches de gravois ; elle me parait 
Bru- appartenir à un genre d’éruption particulière , 
BWir *‘ qui n’a pas encore été observée, ou distinguée 
des autres commotions volcaniques. 

J’imagine que les mamelons formés de 
débris de toutes espèces de laves , sont dus à 
qne explosion qui, au lieu de donner passage, 
comme une source , à des coulées de laves 
liquides fondues dans des montagnes supé-i 
rieures , jetaient des pierres volcaniques que 
la chaleur exhalée du soupirail ne pouvait 
amollir j mais que l’impulsion était assez forte 
pour élever plusieurs fois en l’air , jusqu’à ce 
que le choc les eût réduites en petits mor- 
ceaux et poussées dans un sens divergent par 
lequel elles retombaient en tas autour du sou- 
pirail et formaient des monticules. 

Quelques perroquets solitaires , dont j’en-\ 
tendis les sifllemens aigus, mais dont je ne 
pus tuer un seul , peuplent la circonférence, 
du volcan. . , 

Avant de quitter l’Enclos , remarquons que 
le rempart qui le forme est par-tout perpen- 
diculaire ou à-peu-près j qup le lieu où nous 
allons gravir et qui est le plus bas , a trois 
cents pieds d’élévation ; que ce rempart ne 
supporta que très-peu de végétation, à cause 

de 



( 65 ) 

de sa roideur. Les couches qui s’y voient 
sont peu épaisses, très -nombreuses , dis- 
tinctes , parallèles , formées de diverses laves , 
dont plusieurs sont tout-à-fait décomposées. 
Je ne vis ici , et sur une étendue assez con- 
sidérable de coupures droites, aucun de ces 
filons perpendiculaires de lave trappéenne : 
c’est une chose qui mérite d’être remarquée, 
qu’on n’en trouve pas sur la montagne main- 
tenant ardente , ni dans les remparts dont les 
couches minces et rapprochées paraissent dues 
à des éruptions qui se sont succédées promp- 
tement. 

Plus on considère l’Enclos , plus on lui trouve 
de ressemblance avec un cratère ; si le dôme 
du volcan ne s’élevait au centre , je n’y verrais 
d’autre différence avec le cratère Bory, que 
les dimensions : même forme , mêmes pro- 
portions , même contexture dans le limbe, et 
je ne puis m’empêcher de conclure que l’Enclos 
n’est qu’une vaste bouche à feu qui , à une 
époque reculée, a peut-être été remplie, jus- 
qu’à ses bords , de laves en ébullition , ainsi 
que l’était le cratère Dolomieu d’où nous 
venions de descendre. Peut-être alors le poids 
de tant de matières fondues , avant d’avoir pu 
trouver des canaux souterrains assez vastes 
in. n 
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x pour se dégorger , brisa le côté le plus faible 
du limbe pour se précipiter vers la mer ; et 
maire, le Grand-Brûlé qui n’est qu’une interruption 
de l’Enclos , doit son origine à cet événement. 

Ma conjecture pourra surprendre ceux qui 
n’ont vu des volcans que dans des livres. L’idée 
d’une mer ardente de près de deux lieues de 
diamètre , l’affaissement de la moitié d’une 
grande île , tout cela paraît gigantesque. Ce- 
pendant, qu’on visite le lieu, seulement mes 
mauvaises figures et mon plan , et l’on sera 
ébranlé ; on se demandera même si le volcan 
de Bourbon n’a pas éprouvé , avant cette ca- 
tastrophe dont: nous ne connaissons pas l’é- 
poque , une catastrophe plus grande encore. 

En effet , le rempart de la plaine des Sables , 
plus haut que celui de l’Enclos , formé de 
couches et en fer à cheval; ce rempart au bas 
duquel est une plaine de laves , ne présente- 
rait-il pas une moitié de cratère ? Nous en 
avons déjà vu de ces moitiés de cratère, mais 
à la vérité pas aussi considérables que celle-ci ; 
car la bouche à laquelle aurait appartenu le 
rempart de la plaine , aurait eu au moins sept 
ou huit lieues de circonférence ; elle aurait 
été à la cime d’une montagne prodigieuse ; 
elle aurait vomi dans ses éruptions les laves 
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qui formertt aujourd’hui le sol de Sainle-Rose , A N 
d’une partie de Saint-Benoît, de Saint-Pierre, Bm _ 
de Saint-Joseph , de la plaine des Cafres et ,nEire * 
de celle de Cilaos : tous ces lieux sont découlés 
de l’ancien volcan. 

Après avoir arrondi ses flancs aux dépens de 
ses entrailles , la montagne se serait brisée et 
entr’ouverte : c’est à cet événement qu’on peut 
rapporter la grande facture des rivières corres- 
pondantes de l’Est et du Rempart dont nous 
avons déjà parlé. C’est après cette révolution 
qu’il dut se former un plus petit cratère in- 
térieur , et ce cratère était l’Enclos ; il est défi- 
guré maintenant, peut-être parce que, le foyer 
intérieur ayant communication avec la mer, 
comme il paraît que cela arrive dans tous les 
volcans , les canaux de communication se sont 
abîmés ; et de là l’abaissement du Pays-Brûlé 
qui est dans la direction de l’Océan à la four- 
naise, précisément où devaient exister des 
routes souterraines par lesquelles la décom- 
position de l’eau alimentait le volcan qui s’est 
élevé au milieu. 

Quant au dôme du second cratère et sur la 
cime duquel est maintenant le troisième , la 
bouche du Vésuve nous offre l’exemple d’un 
mamelon pareil élevé dans la cheminée d’un 

e a 



Digitized by Google 




C fia ) 



A x ' volcan. On peut consulter le chevalier Hamil ton 
à ce sujet et le Père délia Torre : ces auteurs 

Bru- i 

Riaire. nous apprennent que dans le cratère du Vésuve, 
il s’est fonné un mamelon qu’on distinguait 
de Naples $ il jetait de la fumée , du feu et 
des pierres. La bouche du volcan de l’Italie 
est absolument la miniature du cône de Bour- 



bon ; et ce cône n’est en grand qu’un mamelon 
volcanique, exhaussé au milieu d’une vaste 
bouche à feu. 



Mais n’oublions pas qu’à l’aide de quelques 
inégalités et des ambavilles y nous tâchons 
d’escalader un renrpar t : ce n’est pas une petite 
entreprise, et nous tentons un des plus mau- 
vais trajets de tous ces lieux. A chaque moment 
c’étaient des roches que faisaient bondir ceux 
qui précédaient : je trouvais toujours effrayant 
de voir le fond de l’Enclos sous mon bras que 
j’étendais pour m’accrocher à une branche , 
ou sous ma jambe que je levais pour poser 
le pied sur quelque corniche saillante. 

Enfin nous arrivâmes à la cime du rempart, 
et ici nous vîmes un plateau analogue à celui 
des cratères Ramond ; il s’étend jusqu’à la 
rivière de l’Est, et fait suite à la plaine des 
Sables. Dans ce lieu , les substances volca- 
niques sont très-décomposées , et ressemblent 



1 . 
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à de la terre rouge ou jaune; on ne trouve A „ 
plus que des morceaux confus d une lave Bnj _ 
cendrée, très — désagréable a parcourir. I-*a niair,: ‘ 
végétation est assez serrée et embarrassante 
à traverser , surtout après les fatigues qu on 
vient d’éprouver au pas de Belecombe. 

Il faisait encore beau; j’eus le loisir d’exa- 
miner au loin , sur la droite , et entre quelques 
cratères, le rempart de la rivière de l’Est avec 
ses basaltes. Dans cette direction s’élevait un 
énorme mamelon tronqué à son sommet , et 
où l’on distingue une grande cheminée dans 
ma Vue du Yolcan, prise du piton de Berth. 

Ses racines s’étendent jusqu’au cratère du 
cirque ; et comme il est éminent entre les 
autres monts volcaniques, je le nommai cm- 
tere I/aüy, du nom de cet homme habile et 
modeste , qui est si éminent entre tous les 
minéralogistes. 

Ce fut au bout d’une heure de marche le 
long du rempart de l’Enclos qui est tout lé- 
zardé , que nous arrivâmes sur un plateau où 
Jouvancourt attendait. Dans toute la route que 
nous avions tenue , on ne distinguait à la cime 
de la montagne dont on fait le tour , que 
le cratère Bory. Je trouvai mon ami bien ma* 

III. K* 
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“ “lade ; il n’rfvait pas fermé l’œil de toute la nuit , 

Alt Ai 

Bru _ et la fievre le tourmentait depuis la veille ; sa 

maire, tête était toute enflée. Il m ’apprit que le froid 
si sensible 1 ■'autre nuit, avait été encore plus 
rigoureux pendant celle-ci au camp du piton 
de Berth ; malgré les grands feux , il en avait 
été très-incommodé ; le matin , au moment de 
son départ, la gelée blanche était fort abon- 
dante dans les environs , avec une couche de 
glace encore plus épaisse que celle que nous 
avions remarquée la veille. 

Cochinard, qui n’avoit guère dormi non plus, 
distingua fort bien la couverture élevée du pa- 
villon au bord du cratère en éruption , et nos 
coups de fusil ne lui échappèrent pas ; il nous 
vit même partir au soleil levant. Vers trois 
heures du matin , il avait aussi vu sortir du 
cratère Dolomieu une coulée plus belle que 
toutes celles que nous admirions la veille; et 
c’est à ce dégorgement que j’attribue l’état de 
calme où je trouvai le volcan quand je me 
Sréveillai. Je fis faire halte pour déjeûner, à 
quelque distance de l’Enclos , sur une butte 
de pouzzolane d’où nous avions le volcan à 
gauche , et le rempart de la rivière de l’Est à 
droite. M. Patu a dessiné ce triste lieu : la vue 
de ce site sauvage donnera au lecteur une idée 
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exacte des sommets où nous le conduisons (1). A[i x. 

Nous avions projeté de nous frayer une Bni _ 
nouvelle route pour revenir par la partie orien- maires 
taie des plaines dont nous avons parcouru 
l’occident j mais l’etat de Jouvancourt nous 
força de renoncer à ce projet. Il fut décidé 
que nous prendrions la voie la plus courte 
pour revenir dans les lieux habités, et pour 
arriver le plus promptement possible chez 
M.Nérac où j’avais promis de revenir. La route 
fut donc dirigée entre le cratère Chisny et 
celui du Cirque ; mais à peine eûmes-nous 
fait cent pas , que des brumes épaisses ve- 
nues de l’Enclos enveloppèrent ma troupe do 
toutes parts. Nous nous ralliâmes et marchâmes 
près les uns des autres , tâchant d’aller droit 
devant nous ; mais Guichard reconnut bientôt 
que nous avions considérablement tiré à gau- 
che , de sorte que la base orientale du cratère 
Chisny d’où sont sortis des courans de laves , 
se trouvait tout près. La coulée qui se dirige 
vers la ravine de Langevin , et que nous avions 
traversée l’avant-veille, est émanée du cratère 
Chisny. 



(1) PI. XLIX. Vue du Rempart de la rivière de 
l’Est et des hauts de ce torrent. 
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Le Heu où nous étions arrivés , est une con- 

iusion de crevasses, de soupiraux et de trous 

maire, volcaniques, que des laves noires, roses, grises, 
blanchâtres et très-boursouflées remplissent de 
leurs aspérités. J’étais tenté de me croire trans- 
porté sur le côté du cratère Bory qui regarde le 
mamelon Central. Au reste, je ne pus bien 
juger les environs , car le brouillard était si 
épais, que je ne distinguais pas plus loin que 
le bout de ma canne. Combien nous éprou * 
vâmes de peines pour mouler et descendre al- 
ternativement d’une fissure dans une autre ! 
Nous revenions quelquefois sur nos pas sans 
y prendre garde , et prenions à droite quand il 
fallait aller à gauche. Ce ne fut qu’au bout d’une 
heure qu’étant débarrassés des scories , nous 
arrivâmes sur les pentes du piton qui regar- 
dent le rempart de la plaine aux Sables ; ces 
pentes sont très-unies. 

Guichard se croyait hors d’embarras ; mais 
un brouillard comme celui qui nous entourait, 
déroute les meilleurs guides. Il dévia beaucoup 
à droite , croyant aller directement devant lui. 
Ayant trouvé des traces fraîches que nousima- 
ginâmes être celles de chasseurs qui s’en re- 
tournaient, nous le„ suivîmes , espérant bientôt 
(irrivcr.au pas des Sables, Mais c’cst à l’origine 
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de la rivière de l’Est, que conduisaient ces. — . 
traces ; et ce qu’il y avait de plus fâcheux pour Ah Xi 
inoi , c’est que, les nuages m’empêchant de 
distinguer les objets, le chemin n’était que fa- 
tigant. Il fallut donc revenir sur nos pas; et, 
cette fois, ayant manqué la montée du rempart, 
nous arrivâmes au bout d’une heure et demie 
à la cascade de laves de la ravine de Langevin. 
Jouvancourt sur-tout était à plaindre ; la fièvre 
l’avait repris ; deux capotes ne le garantissaient 
pas du froid qui était humide et pénétrant. 

A midi , le thermomètre était seulement à g® 
au-dessus de zéro. 

Pour mettre un terme à ces incertitudes , 
nous décidâmes de côtoyer le rempart de la 
plaine des Sables , jusqu’à ce que l’on pût trou- 
ver le lieu où nous l’avions descendu. Ce fut dans 
ce voyage que j’admirai de plus près cette an- 
cienne paroi d’un océan de feu. J’observai que, 
dans le corps de la lave compacte en prismes et 
continue qui en forme les couches , la chryso- 
lite est par petits grains épars , tandis qu’on 
la trouve en si gros blocs sur la plaine des 
Sables. Nous passâmes au pied d’un des avan- 
cemens qu’il forme, et où les prismes sont 
courts , gros , nombreux , très-bien conser- 
vés , et souvent écartés les uns des autres ; les 
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' faces qu’ils présentent sont comme sinueuses. 

C’est ù peu de distance de cette suite de 
prismes , que les gravois labourés par nos pieds 
delix jours auparavant, indiquèrent, que nous 
étions enfin rendus au lieu tant désiré depuis 
quatre heures et demie d’incertitudes. Nous 
nous hâtâmes de le gravir; et, ayant été plus 
heureux à son sommet qu’à sa base, il ne fallut 
que trois quarts-d’heure pour trouver la ca- 
verne à Cotte. Dans l’état d’épuisement oit 
j’étais, cette caverne me sembla un véritable 
palais. Le terns était un peu radouci ; je ne 
mangeai que peu; et, m’étant étendu sur un 
tas de bruyère, je m’endormis jusqu’au leude- 
main sans me réveiller pour examiner le ther- 
momètre. 

Jonvancourt, qui avait passé encore une bien 
mauvaise nuit, réveilla tout le monde avant le 
jour ; il lui tardait de regagner la rivière d’A- 
hord pour y rétablir sa santé- Nçus partîmes 
donc aussitôt que Ip soleil commença à dorer 
les cimes des Salazes , que l’on sait être en 
vue dé notre grotte. Toutes les brumes de la 
veille avaient disparu; le ciel était serein, Pal- 

' ' L‘ t, J 

mosplière pure, et l’horizon de la plus grande 
netteté. 

: * • « • • - » « * T * ; 

Sur les ambavilles des environs , je trouvai 
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deux insectes de plus que dans notre station ^ 
précédente ; l’un appartenait au genre lu- 
cane (i) , et l’autre à celui des ichneurnons. mairr. 
Tous deux sont absolument noirs ; les élytres 
sont striées longitudinalement dans le premier, 
qui est de la taille de la chevrette bleue de 
Geoffroi (2); le second a un anneau blanc à 
chaque antenne. 

Des environs de la ravine à Manzac , je me 
plus à considérer le vaste tableau qui se pré- 
sentait à nos regards , et dont aucune vapeur 
ne dégradait l’ensemble. La plaine des Cafres , 
infiniment plus basse que les environs , res- 
semblait assez bien à un pré maigre sur lequel 
s’élèvent des taupinières. Nous distinguions sur 
la gauche Saint-Louis du Gaule, paroisse qui 
était à près de sept lieues. 

Il était à-peu-prés trois heures quand nous ' 
arrivâmes au piton de Villers, où je fis repo- 
ser environ deux heures. Les fraises dont jo 
mangeai abondamment, me firent oublier les 
fatigues que je venais d’éprouver; et chacun 
rappelant son courage , on se remit en route 
pour descendre chez M. Nérac. Cet habitant 



( 1 ) An Lucanus stria fus. Fabr. syst. El. a , p. a53? 
(a) Lucanus caraLoides. Fabr. ibid. 
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— — était couché quand nous arrivâmes à son ha- 

n N Jv« 

, _ . bitation vers huit heures et demie du soir. 

f Fri- 

ïuaire. Ses gens nous reçurent et préparèrent un bon 
souper, des bains de pied et de bons lits dont 
nous sentîmes tout le prix. 

Déjean qui s’était blessé au pied dès les 
premiers jours du voyage , et qui avait négligé 
son mal , fut obligé de renoncer au projet de 
visiter les Salazes ; il descendit au quartier avec 
Jouvancourt. Je passai seul toute la journée du 
2 chez M. Nérac, pour y mettre en ordre mes 
récoltes et mon journal. 
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CHAPITRE XXI. 
Excursion au Piton des Neiges. 



vsraignant que M. Hubert fils et sé» 
compagnons de voyage n’arrivassent avant moi 
au p ton de Villers , et qu’ils ne fussent in- 
quiets de ne pas m’y trouver, j’expédiai les 
noirs dès la pointe du ! jour , dans la matinée 
du 4. Je ne gardai avec moi que mon domes- 
tique Alexandre. 

Sous prétexte que j’allais parcourir ses do- 
maines qui s’étendent dans les hauts, JVI. Né- 
rac toujours magnifique voulut, comme à mon 
précédent voyage , se charger des approvi- 
sionnemens de ma troupe , et ils furent si 
bien faits , que les esclaves gémissaient sous 
le poids des mets , des viandes et des meil- 
leures liqueurs : ils ne s’en plaignaient pas , 
car ils étaient bien sûrs d’en avoir leur part. 

L’horizon devenait sombre et le ciel sem- 
blait menacer de se fondre en eau ; mon hôte 
me conseillait de remettre mon voyage au 
lendemain j mais , malgré la pluie qui com- 
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mença de tomber vers deux Leures , jo 
montai à cheval et je pris la route de la plaine 
des Cafres. 

Excepté dans l’averse du Grand-Bassin et 
dans quelques bivacs , je n’ai jamais été aussi 
mouillé que je le fus dans cette occasion : il 
ne cessa de pleuvoir durant le reste du jour. 
Après un peu plus de deux heures de roule , 
je rencontrai mes gens à la ravine des Cabris , 
où , le mauvais tems les ayant pris dès le 
matin, ils s’étaient arrêtés sous un vieux 
boucan à demi ruiné , mais qui valait bien 
mieux que celui du piton de Villers. 

Je mis mon cheval sous le même abri que 
moi ; et, sans pouvoir parvenir à faire sécher 
mes vêlemens , je me décidai à passer la nuit 
dans le gîte que j’avais fait réparer. 

Germain Guichard attendait le jour avec 
impatience ; il lui tardait d’arriver au camp du 
piton de Villers , et d’y embrasser Hubert fils. 
Il me réveilla donc de bonne heure $ et comme, 
après avoir pris le café quotidien , je montais 
à cheval pour continuer ma route, j’entendis 
crier hors du camp : « Voilà Georges )> ! c’était 
en effet mon émissaire. Il m’apportait une 
lettre de M. Hubert fils , qui en contenait une 
très-intéressante de son oncle : celui-ci me 
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marquait qu’il ne faisait que de recevoir la AtI 
lettre que je lui avais écrite de Saint-Joseph ; Fr; _ 
tant sont peu fréquentes les communications maire, 
de ce quartier avec celui de Saint-Benoît (i). 

Hubert fils m’apprenait qu’il était arrivé 
de la veille au piton de Villers , comme je 
l’avais appréhendé. Il avait été inquiet de ne 
m’y pas voir : Le Gentil était avec lui j M. Patu, 
très-occupé par des affaires qui lui étaient 
eurvenues , n’avait pu les accompagner. 

Plusieurs habitans de Saint-Benoît avaient 
profité de l’occasion des voyageurs qui venaient 
me joindre, pour me donner des preuves de 
souvenir , en les chargeant pour moi des pre- 

(1) La lettre de M. Hubert commençait ainsi: 

« J’avais été inquiet de vous, mon cher ami, parce 
» qu’on m’avait fait part de votre obstination à monter 
» au volcan par le côté de la mer. Je ne savais cepen- 
» dant si je devais ajouter foi à ce qu’on me disait de 
*i l’exécution de ce projet; mais votre lettre m’a con- 
» vaincu, ainsi que le récit de votre Georges qui se 
« rappelle sur-tout que vous avez demeuré un jour 
» sans boire et deux jours sans presque rien manger, 

» Je plains les domestiques des naturalistes aussi ardens 
» que vous; et, en vérité, vous voyagez comme les 
» Français font la guerre , c’est-à-dire , comme ceux 
» qu’aucun obstacle n’arrête , et qui croient que le mot 
t» impossible n’est pas de votre langue ». 
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miers lelchis qui avaient paru dans leur 
quartier. Je trouvai les letchis délicieux : la 
saison de ces fruits n’est malheureusement 
pas assez longue. Quoique sans espoir de les 
voir jamais croître , je plantai tous les noyaux 
aux environs et sur la plaine des Cafres. 

Partout j’aurais revu MM. Hubert fils et 
Le Gentil avec bien du plaisir ; mais le lieu 
sauvage du rendez-vous donnait encore plus - 
de charmes à l’entrevue : aussi , fis-je diligence 
pour être bientôt rendu au piton de Villers. 

Hubert et Le Gentil étaient accompagnés 
de quatre nègres chargés de provisions , et de 
trois créoles chasseurs , dont l’un , nommé 
Jean Duguin , connaissait parfaitement les 
lieux les moins fréquentés. Il avait demeuré 
treize ans dans ce désert, vivant, comme un 
marron , loin de l’habitation des hommes , 
et y était devenu presque sauvage. Ce créole 
très-brun , maigre et d’un air farouche , avait 
dans le regard une expression particulière de 
franchise, à laquelle ses sourcils , sa barbe 
et ses cheveux blancs ajoutaient un air do 
noblesse. 

Je renvoyai ma monture à la rivière d’Abord : 
nous allions quitter les chemins frayés, pour 
nous enfoncer dans des solitudes. 

Comme 
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Comme nous nous trouvions trop de vivres 

nous commençâmes par un grand déjeuner 
de consommer la valeur d’une charge de 

Pour «e rendre au piton des Neiges que 
dans le beau tems, on distingue depuis la plaine 
des Cafres , on quitte le chemin qui traverse 
ce plateau, et l’on s’enfonce dans l’ouest, par 
une pente assez douce, sur un terrain q UO 
couvrent des couches serrées de bruyère vis* 
queuse et de plusieurs autres petits arbustes { 
ou des bosquets de grandes bruyères , de mil* 
lepertuis a fleurs jaunes , d’hubertes, en un 
mot, de toutes les sortes d ’ambavilles. 

Le lichen des rennes (i) , l e contre-rage ( 2 ) 
et plusieurs autres cryptogames d’Europe sont 
très-communs ici. 

Le sol est formé de scories décomposées * 
parrm lesquelles on trouve des blocs très-bien 
conservés de ces substances volcaniques en ‘ 
apparence , si faciles cependant à détruire. 

Souvent la ronte n'est pas tracée. Après 



Jùl LiC, ‘ m rans ‘ J ' ,rim - L - « ü Sylva- 

( 2 ) Lichen eaninus. L. «, g. 
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' avoir traversé vin petit ravin dont les bords 
sont ornés de mousse, nous pénétrâmes dans 
un petit bois y en suivant toujours le lit du 
torrent, et en montant sur une pente assez 
brusque qui dépend du piton appelé du Bras 
de la Plaine. 

Il est bon d’observer qu’ici , où nous sommes 
déjà plus élevés que sur la plaine des Cafres , 
et où le sol n’est pas meilleur , plusieurs arbres 
qui ne sauraient croître sur cette plaine , 
bravent les rigueurs de la température. J’y 
retrouvai particulièrement la minieuse hélè- 
rophylle (i) ,1e tan- rouge ( 2 ) , la déforges (5) 
et Yambora tomenteux (4) : le fraisier , une 
stellaire , les deux espèces de renoncules do 
la plaine des Cafres croissaient au pied de ces 
arbres. 

Nous marchâmes long-tems sur un sol tantôt 
découvert , tantôt boisé , qui nous offrait tou- 
jours une grande quantité de cryptogames. Jo 



(1) Mimosa helerophylla. Lam. Voy. cbap. YI1I , 
p. 322. 

( 2 ) ff^einmannia glabra ? Sup. p. 228 . 

(3) Dejorgesia Borbonica. Lam. Voy. chap. Y III , 
p. 34g. 

(4) Ambora iomentosa. N. Voy. cliap. VIII , p. 
fl. XIII. 
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reconnus plusieurs des belles fougères que AlfX ' 
j’avais déjà trouvées en allant à la plaine des Fri _ 
Chicots , et je rencontrai sur-tout un lichen miMr * 
fruticuleux qui forme de grandes touffes épaisses 
et assez élégantes à l’ombre des massifs d’a/re- 
ha ville s (1). 

(1) Lichen ( giganteus ) lubuloeus , ramasus, coule 
eubrngoeo ; ramie dichotomie trichotomisve , extreini- 
tale forçât is. N. 

C’est sans contredit le plus grand des fruticuleux. Il 
forme, dans les lieux un peu découverts et parmi les 
bruyères et les mousses, des touffes d’un gris blan- 
châtre, molles et remarquables : ces touffes ont souvent 
jusqu’à huit pouces et demi de hauteur. 

Les tiges du lichen giganleue sont assez droites , 
faibles, s’appuyant les unes contre les autres, tubuleuses 
et couvertes de légères rugosités plus blanchâtres. Leurs 
rameaux sont nombreux et parlent çà et là dès la base 
de la plante ; ils se réunissent les uns aux autres , et se 
divisent généralement par petites dichotomies ou tri- 
chotomies qui se fourchent encore. Les extrémités des 
ramusculcs sont en général un peu plus brunâtres que 
le reste , qui est d’un beau cendré quand le lichen est 
humide. 

Cette espèce a le plus grand rapport avec le lichen 
r cmgi fer inus ; mais , outre qu’elle est plus grande et 
qu’elle en diffère par la couleur, scs petits rameaux 
ne sont pas penches de manière à lui mériter pour 
caractère : ramie nutanlibue, 

F 3 
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x Sur divers troncs pourris et sur des branche* 
Fri _ mortes , croissaient quelques champignons J 
fcatre. outre des espèces propres au climat, il y en 
avait de pareils à ceux de l’Europe , tels que 
la tremelle glanduleuse (i). 

Parmi les solitudes que nous traversions, il 
y avait de grands espaces semblables à des 
pelouses. On nomme savanes ces plateaux 
yerdoyans voisins des Salazes. 

Ces savanes peuvent seules , dans nos colo- 
nies au-delà du Cap de Bonne-Espérance , 
rappeler l’idée de nos prés -enchanteurs de 
l’Europe ; elles offrent quelques rapports avec 
ces tapis printaniers dont les campagnes de 
France tirent toute leur grâce. Mais , dans ces 
prairies équinoxiales et alpines , la verdure 
moins riante n’est pas relevée par l’éclat des 
fleurs , et la flexibilité des tiges qui les ba- 
lancent , n’en anime pas l’émail. Quelques 
graminées rigides couvrent seules le sol. Ce- 
pendant, malgré la monotonie de leur aspect, 
les savanes de Bourbon pourront devenir bien 
précieuses , si quelques particuliers ont le bon 
esprit d’en extirper les mousses et quelque» 



(i) Tremsllm ÿlandulosa. Bul. Champ. PI. 4ao, 
i»g* l* 
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fcrbnsfes. On pourrait même y semer des glu- 

Ah X» 

mifères de nos régions tempérées , ou de nos Fri ^ 
montagnes : il y a tout lieu de croire qu’en y mair**» 
réussissant , elles enrichiraient tPexoellens pâ- 
tnrages un pays où l’on ignore l’utilité du foin, 
et où l’on ne peut nourrir de bêtes à laine. 

Cependant nous marchions depuis trois 
heures, et les brumes s’étant élevées bien 
jJlulôt qu’à l’ordinaire , nous avaient envi- 
ronnés de toutes parts en rafraîchissant l’at- 
mosphère. Nous traversâmes alors un ravin 
caverneux, sur un dès flancs duquel était une 
grotte assez logeable, appelée caverne à Jean 
Duguin ; ce nom vient du père de notre com- 
pagnon de voyage, chasseur intrépide, qui' y 
logeait dans les courses qu’il fit le premier sur 
cette partie de l’intérieur de l’île. 

Comme je voyageais en partie pour voir,', 
et que les brumes me privaient de cet avan- 
tage , je proposai à ces messieurs de camper- 
* où nous nous trouvions , afin de ne traverser le 
fameux coteau Maigre où nous allions arriver , 
que le lendemain matin : il commençait d’ail- 
leurs à pleuvoir. Mon avis ne prévalut pasj. 
plût à Dieu qu’on l’eût suivi ! nous nous serions- 
épargné bien des inquiétudes. 

Nous cheminions sur. les bord# d’un rem- 
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part dont les nues nous dérobaient la base ; 

A N X. ; 

Fri t était l’une des parois du Bras de la Plaine, 
maire Nous entendions l’eau fuir en cascade au loin 
sous nos pieds. 

Le Bras de la Plaine que je n’ai pu visiter, 
est l’un des lorrens les plus curieux de l’île $ 
il se jette dans la rivière de Saint-Etienne, à 
deux lieues de la mer, où une sorte de bassin 
particulier le reçoit. Les eaux y coulent de 
toutes les parties occidentales de la plaine des 
Cafres et de ce qu’on nomme VEnlre-deux. 
Le Bras de Ponteau que nous avons suivi 
pour aller au volcan , grossit aussi le Bras de 
la Plaine. 

L’Entre-deux est une espèce de chaîne de 
montagnes sillonnées, arides, brusques, an- 
guleuses et bizarres , qui s’étendent à peu pl és 
du nord-est au sud-ouest , l’espace d’environ 
trois lieues, et séparent le lit du Bras de la 
Plaine, du magnifique bassin de la rivière de 
Saint-Etienne. Cet Entre-deux se lie du côté, 
où ses crêtes sont les plus élevées, au coteau 
Maigre $ et là sa hauteur e6t d’environ mille 
toises au-dessus du niveau de la mer. Sa cime 
offre des brisures variées et des pointes pyra- 
midales ; ses flancs sont souvent dépourvus de 
verdure, et l’on distingue alors que des coulées 
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de laves superposées composer! t foute la chaîne ■' ' ' ' 

A* X» 

Pour le lit du Bras de la Plaine , il est „ . 
profond , très- encaissé , et l'on peut y voyager maire», 
aisément. Les parois de l’encaissement offrent, 
à diverses hauteurs, de belles séries de prismes 
basaltiques , souvent d’une régularité extrême ; 
m iis c’est moins ces basaltes , que le bassin 
des Chites , qui doivent attirer les curieux; 
dans le Bras de la Plaine. Ce bassin des Chites, 
nous l’avions à nos pieds; deux bras y abou- 
tissen t : ces deux bras sont séparés par un 
rempart qui se termine en angle si vif, que , 
sous un certain aspect , on le prendrait pour? 
une pyramide isolée dont la hauteur serait 
au moins triple de la plus grande pyramide 
d’Égypte (i). 

On voit dans le bassin des Chites quelque* 
cimes de très-grands arbres qui paraissent y 
être dans une situation verticale, comme si 
l’eau fût venue occuper un trou très-profond 
au fond duquel ils végétaient , ou comme si 
le sol sur lequel ils avaient cru, se fût enfoncé, 
et qu’ils eussent conservé leur position natu- 
relle dans le creux formé par l’affaissement. 

(1) PI. L, Yue du Bassin des Cbites, prise du Brai 
de la Plaine. 
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a nx ^es arbres cependant paraissent bien moin» 
F r ;_ anciens que toutes les traces des révolutions 
«naire. pj,y S jq Ue8 q U j doivent être arrivées en ceslieux. 

'La pluie se joignit bientôt au brouillard, et 
la température était devenue tout-à- fait rigou- 
reuse dans le moment où Guichard qui était 
devant nous cria : Voici le coteau Maigre. 

Le coteau Maigre est un de ces pas célèbres 
dans le pays , comme presqu’im praticables. 
On nous en avait fait un tableau si effrayant, 
que , sans les circonstances fâcheuses qui fail- 
lirentà nous le rendre funeste, j’eusse été tenté 
de le trouver très - commode. C’est une arête 
dont les pentes gauches , un peu moins brus- 
ques , conduisent les eaux à la rivière des Mar- 
souins , et celles de la droite , coupées à pic , 
versent dans le Bras de la Plaine et dans la ri- 
vière de Saint-Etienne. 

Les brumes m’empêchèrent de juger de sa 
hauteur au-dessus du sol sur lequel elle s’élève : 
il n’y a dans ses sinuosités qu’un quart de lieue 
véritablement difficile à parcourir. Pendant ce 
trajet , l’arête est absolument aigue ; des rocs 
en composent la cime : il faut marcher tantôt 
à la droite , tantôt à la gauche de ces masses 
informes. On voit continuellement à ses pieds, 
ou des précipices épouvantables, ou des nuage* 
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plus épouvantables encore par l’idée des abîmes 
immenses que leur aspect fait naître. Fri _ 

Quelquefois il faut monter presqu’à pic , ou mair ®3 
descendre brusquement par des voies étroites 
sur lesquelles on ne rencontre pas toujours des 
arbustes secourables pour s’accrocher. On dit, 
et heureusement nous ne l’avons pas appris 
par expérience , qu’il arrive parfois que des 
pierres auxquelles on se retient , ou celles 
auxquelles on confie le poids de son corps , 
cèdent à l’impulsion , se détachent et peuvent 
entraîner avec elles dans les régions inférieures 
Je malheureux qui s’est fié à leur solidité. On 
appelle déboulis ces chutes de rochers qui 
dépouillent souvent les pentes où ils passent, 
de toute verdure , et dont les gorges des monts 
retentissent au loin d’une manière effrayante. 

Lespluies sillonnent et détruisent peu-à-peu 
le coteau Maigre. Comme pour nous montrer 
la manière dont elles y agissent , le mauvais 
teins redoublait a mesure que nous nous en- 
foncions sur l’arête que l’humidité rendait ex- 
trêmement glissante. Inondés par l’eau du ciel 
et par les gouttes qui tombaient des végétaux $ 
pénétrés de froid par un vent glacial, nous 
avions à lutter contre tous les obstacles pos- 
sibles. Nos noirs étaient très - clergés ; obligés 
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de prendre beaucoup de précautions , ils mi- 
rent plus de deux heures à se tirer des mauvais 
pas. 

Au moment de quitter le coteau Maigre, nous 
réfléchîmes qu’il nous serait impossible d’ar- 
river avant la nuit à la caverne où nous devions 
nous reposer , et que nous courions les risque* 
de coucher en plein air par un teins affreux. 
Nous nous arrêtâmes donc pour rallier les 
traîneurs, et pour marcher ensuite en troupe. 
Malgré que la pluie redoublât , le brouillard 
était extrêmement épais ; nos gens arrivaient 
l’un après l’autre en grelotant : le froid était 
d’autant plus sensible pour eux , qu’ils étaient 
accoutumés à la température ardente des bas, 
et à-peu-près nus. Cependant l’un d’eux n’ar*' 
rivait pas ; c’était précisément mon domestique 
Alexandre : nous l’attendîmes pendant une 
heure inutilement; en vain Guichard l’appelait 
avec une voix de Stentor; l'écho seul répon- 
dant à ses cris , nous prouvait qu’il se faisait 
entendre à de grandes distances , et Alexandre 
eût dû y répondre , s’il rte lui fût arrivé aucun, 
accident fâcheux. Les inquiétudes que. son 
silence nous donnait étaient d’autant plus 
grandes , que , si le froid l’avait saisi , nous 
nous trouvions dans l’impossibilité de le rap- 
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peler à la vie en allumant du feu , parce que ^ 
les arbustes étaient si humides , que nous Fri _ 
n’eussions jamais pu les faire brûler : toutes n ’ a,te 
nos hardes et nos couvertures étaient en outre 
mouillées , et l’eau avait pénétré par-tout. 

Guichard et Cochinard retournèrent sur 
leurs pas, tremblans de crainte de retrouver 
Alexandre sans vie, ou plutôt de ne plus le 
retrouver du tout. Je fis partir de suite Jean. 
Duguin et ses créoles; pour la grotte, avec 
ordre d’y faire sécher des ambavilles pour-, 
allumer un grand feu en cas d’accident. Pour 
nous , exposés aux injures du tems, enveloppés 
des nuages les plus épais, transis de froid et 
excédés de fatigue, nous demeurâmes au lieu 
où nous nous étions arrêtés, en attendant ce-, 
qui pourrait en arriver. . , 

C’est dans cette position vraiment critique.: 
qu’en remuant des mousses au pied, de quelques/ 
arbustes du bord du chemin que nous avions i 
tenu , je découvris avec horreur une ..tête efcl 
des ossemens humains. J^es pensées tristes où- 
nous jeta ce spectacle, et le fioid qu’augmen- 
tait- notre inaction , nous déterminèrent' ài 
avancer de quelques pas. 

Demeurés sans guides, et ne connaissant pas 
les lieux , il fallut attendre de nouveau que 



Digitized by Google 




An X. 

Fri- 

maire. 



toO 

l’on vînt nous apprendre ce qu’était devenu! 
mon malheureux domestique. Le lieu où nous 
nous arrêtâmes était une de ces savanes dont 
l’herbe longue et serrée annonçait un sol hu- 
mide : il l’était en effet ; et , dans les endroits 
les moins profonds , la pluie y avait accumulé 
jusqu’à trois pouces d’eau. 

Nous entendîmes bientôt appeler du secours ; 
c’était la voix de Guichard : il nous criait 
d’envoyer un des plus forts noirs pour aider 
à rapporter Alexandre que Cochinard avait 
trouvé étendu et sans mouvement à quelque- 
distance. Ce malheureux était sur le bord d’un 
précipice où, par le plus grand bonheur, sa 
chute ne l’avait pas entraîné ; saisi par le froid r 
il avait perdu l’usage de ses sens. 

A peine avions-nous envoyé le noir le plus 
robuste , que Casimir , gros cafre dont Jou- 
vancourt m’avait fait présent, tomba roide à 
nos pieds. Saisi d’une crampe que lui causaient 
les intempéries que nous endurions , il ne pou- 
vait parler ni se plaindre ; ses membres con- 
tractés semblaient avoir pour toujours perdu 
leur souplesse. 

L’exercice était le seul remède qu’il nous 
fût possible d’employer; et dans cette position 
que tout paraissait conoourir à rendre si cruelle,. 
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tlous avions l’aftreuse perspective de voir sac- — — * 
•cessivement périr à nos yeux les infortunés AnX * 
que nous avions conduits dans ces régions 
«auvages. 

Nous relevâmes donc Casimir, et, en atten- 
dant Alexandre , nous prîmes le parti de faire 
faire à tous nos gens des mouvemens forcés. 
C’était vraiment un tableau singulier que celui 
dont nous étions les personnages. Je vois 
encore le Gentil dont l’air triste et sérieux 
semblait nous reprocher la gaîté qu’Hubert et 
moi affections pour encourager les noirs j il 
traînait par le bras Casimir grelotant et tout 
roidi, qui le suivait de profil. Hubert, tantôt 
pensif, tantôt riant, poussant Casimir par le 
eac de vacois qu’il portait derrière le dos , 
terminait le premier groupe. 

Obligé de m’armer d’une sévérité salutaire ,■ 
je fermais la route une baguette à la main , 
faisant marcher devant moi , comme un trou- 
peau , les six autres nègres demeurés avec 
nous dans la savane , et qui , si on ne les eût 
forcés d’agir , se seraient laissé mourir de froid 
en cédant au mal-aise qu’ils éprouvaient. 

Nous errâmes ainsi pendant trois quarts- 
d’heure , faisant cent pas dans l’eau que nos 
pieds faisaient jaillir sut; tout notre corps , et 
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revenant .«ans cesse sur nos traces. Plusieurs 
fois je tentai de prendre le crayon pour saisir 
la scène dont nous étions les tristes acteurs ; 
mais la pluie ne me permit pas un instant «l’ou- 
vrir le cahier où étaient contenus mes papiers 
et mes crayons ; d’ailleurs , j’avais les doigts 
tout engourdis. 

C’est pendant notre promenade que nous 
distinguâmes enfin entre les brumes, Guichard 
et Cochinard portant tour-à-tour Alexandre 
qu’ils avaient tiré du plus mauvais pas. Tout 
dégouttons d'eau , ils ouvrirent la marche , 
ajoutant un troisième groupe au tableau. 

Le Gentil poussant un grand soupir en quit- 
tant la savane où nous nous étions ainsi pro- 
menés, la nomma savane des inquiétudes . 

C’est une heure environ après en être partis 
dans l’état le plus alarmant , que , malgré les 
brouillards épais qui semblaient ne devoir p«s 
permettre à Guichard de se reconnaître dans 
un lieu où il n’y avait pas de sentier tracé y 
nous arrivâmes à la grotte où nous devions 
nous arrêter. Cette grotte est située au revers 
d’une côte si rapide, qu’il nous fallut une 
demi-heure pour la descendre , tant elle était 
glissante. 

Iæ bon feu que nous trouvâmes , l’eau-de- 
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vie dont nous fîmes frotter les noirs saisis de 7 

froid, leur rendirent bientôt le sentiment. 

, . . F11- 

Chacun se sécha du mieux qu’il put, et, maire, 
cédant à la fatigue , s’endormit du plus profond 
sommeil. 

Les brumes , loin de se dissiper , augmen- 
taient autour de nous. Vers le milieu de la nuit, 
j’avais eu l’espoir d’un plus beau jour; au lever 
de l’aurore , on distinguait dans le nord-ouest 
la cime du piton des Neiges qui était le but de 
notre pénible voyage : mais bientôt de nouveaux 
nuages s’accumulant de toutes paris comme 
pour nous emprisonner dans notre grotte, nous 
contraignirent à ne pas sortir de tout le 5 . 

Heureusement que les moindres espaces , 
dans des lieux si peu connus des naturalistes, 
sont encore pour le voyageur, des carrières 
fécondes. Les parois seules de la caverne me 
présentaient des choses rares : j’y découvris 
trois belles plantes qui n’étoient pas décrites; 
c’étaient un acro&iiqû'e à feuilles entières, que 
j’avais déjà remarqué à la plaine des Chicots (1); 

(1) Acrostichum ( hybridum ) frondibus aterilibus , 
ovalo-oblongiti , marginibus nervurUyue crinilis , om- 
nibus longissimè pedunculatis. N. 

Cette espèce a les plus grands rapports avec cinq ou 
six autres plantes du meme genre qui ont, comme elle, 
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"2 N ^ une doraclille qui pousse des drageons comme» 
F ri _ un fraisier ( 1 ) et qui ressemble au poly~ 
«aaire. ir j c . enfin un barlrame (5) approchant 



leurs feuilles simples et lancéolées , et qui croissent à 
Bourbon ; mais elle a des caractères sufüsans pour eu 
^tre séparée : elle est extrêmement polymorphe. 

D’une racine écailleuse qui s’applique dans les fente* 
des rochers , s’élèvent beaucoup de frondes , les unes 
Stériles , les autres fertiles. Les premières , ovalés , 
aiguës , ou très-oblongues , et presque linéaires-lan- 
céolécs, ont de trois à dix pouces de long. Leur pé~ 
doncule est un peu plus long qu’elles , grêle , muni d’é*- 
cailles rares r brunâtres, longues souvent d’une ligne: 
ces écailles se prolongent sur la grande nervure , et tout 
autour de la marge, où elles tombent cependant avec 
l’âge. La consistance de ces frondes est moins coriace 
que dans les acroxtiques auxquels celui-ci ressemble. 

Les frondes fertiles sont généralement bien plus 
courtes et plus petites ; elles varient aussi pour leur 
forme : elles sont glabres ; mais leur pédoncule est du 
même écailleux. Les semences qui en couvrent le dos, 
sont d’abord blondes , et deviennent d’un beau brun 
par la suite. 

( 1 ) Asplénium, stoloniferum. N. chap. VIII , p. 3ag. 

(a) Asplénium (richomanes. L. 

(3) Bartramia ( gigantea ) capsulis sphœricis stria * 
tis , foliis setaceis longioribus. N. an Bartramia Haï- 
leri ? Hedw. 

Cette belle mousse tapisse les rochers humides des 

beaucoup 
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beaucoup de l’espèce connue en Europe (1). Am x 7 
Le fraisier croissait dans les environs. Frl _ 
Les brumes disparurent encore avec le jour, Eia,re ‘ 
et les étoiles scintillaient au ciel comme dans 
nos nuits d’hiver. Le froid était presque ri- 
goureux j il m’éveilla plusieurs fois , et lors- 
que vers minuit je fis rallumer les feux, la 
lune s’élevant sur l’horizon éclairait d’une 
pâle lumière notre grotte précisément exposée 
à l’orient. La mer dont cet astre semblait sortir 
à regret , et que nous distinguions au loin , 
paraissait comme un ruban d’or par-dessus 



anciens cratères ou des grottes sombres. Ses jets qui 
forment des gazons mous et élégans, ont de huit à 
vingt-cinq lignes de longueur ; à peine sont-ils rarneux. 
Les feuilles sont sétacées , longues d’une à trois lignes, 
très-nombreuses, serrées, du plus beau vert tendra 
dans leur jeunesse ; mais elles deviennent rousses et 
dorées avec l’age , de manière à ce que cette couleur 
domine. Les capsules portées sur un pédoncule rou- 
geâtre , long de deux on trois lignes , sont sphériques 
et très-grosses -, elles paraissent cachées à l’extrémité 
des tiges par les feuilles qni les environnent ; en se - 
desséchant , elles deviennent brunâtres et striées. 

Cette mousse a le plus grand rapport avec le bryum 
pomiforme de Linné ; mais elle est au moins double 
dans toutes ses parties. 

(i) Bartramia pomiformis. Hedw. Sp. musc. p. xG4 

m. o 
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des cimes obscures qui nous en séparaient. 

Qu’elles sont belles ces nuits paisibles sur 
le sommet des hautes montagnes , où tout 
porte déjà un caractère imposant et silencieux 
que les ténèbres et la lueur des astres rendent 
encore plus austère 1 Elevé dans ces régions où 
l’on éprouve continuellement une lièvre ner- 
veuse , l’imagination exaltée par l’état où la 
corps se trouve, semble éteindre, pour le» 
rappeler à elle , toutes les autres facultés de 
l’esprit et de l’ame. A peine a-t-on besoin do 
sommeil : le vent glacial qui agite les rameaux 
des humbles buissons , ou qui siffle dans les 
rochers , n’incommode qu’à peine ; on ne s’en 
aperçoit qu’au frémissement aigu qu’il occa- 
sionne autour de soi ; et si l’oreille y devient 
attentive , le cœur est tenté de répondre à ce 
murmure ; il voudrait parler et converser avec 
des êtres qui semblent n’être plus muets j il 
voudrait s’épancher avec tout ce qui cause les 
sensations qui l’agitent : mais le silence de la 
nature rappelle bientôt l’homme qui veut l’in.- 
roger , au sentiment de sa faiblesse. 

L’horizon commençait à se colorer vers le 
levant ; une clarté bleuâtre nous annonçait l’au- 
rore , et déjà des nuages s’élevant dfe l’Océan 
se dirigeaient yers les sommets où nous étions. 
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quând , le 6 au matin , nous quittâmes la ca- 
verne hospitalière pour suivre encore une sorte 
de savane pareille à celles que nous avions tra- 
versées la veille. Là je rencontrai souvent des 
creux pleins d’eau stagnante habitée par des 
larves de friganes. Les arnbavilles et les frai- 
siers y étaient tout rabougris ; le nombre des 
cryptogames augmentait sans cesse , et les 
plantes de cette classe devenaient de plus en 
plus analogues à celles de la France. Le poly- 
iric commun (i), le hry strié ( 2 ), les mnies 
■pourpré (3) et capillaire (4) 5 les lichens ca- 
nin ^ (5) , onciale (6), pascal ( 7 ), et sur-tout 
a têtes roses ( 8 ), me rappelaient les beux sté- 
riles et éricaires de l’Europe. 

Les lichens scyphifèrea et fruticuleux, de- 



(1) Poljtrichum commune. Brid. Voy. chap. XIII 

p. 21 4 . 

(2) Bryum striatum. L. Otthothrichum striatum. 
Hedw. 

(3) Mnium purpureum. L. Dicranum purpureum. 
iledw. 

(4) Mnium capillare. L. Hedw. 

(5) Lichen caninus • L. 

(6) Lichen uncialis. L. 

(7) Lichen paschalis.- L. 

(8) Lichen encetçrum. Lt 

o a 
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Air x> ui » pixideh plus simple et le plus régulier 
Fr ;_ jusqu’au rangifère le plus rameux , étaient aussi 
ma,re ' nombreux, aussi variés et aussi difficiles à 
distinguer les uns des autres, qu’ils le sont 
dans nos climats et dans le nord. Plusieurs 
espèces ( s’il existe des espèces parmi les algues 
du genre dont il est question ) que je trouvai 
mêlées à celles qui m’étaient déjà connues , 
étaient nouvelles , et peut-être propres au 
pays (1). 



(1) H serait trop long et hors de mon sujet de 
décrire ici les mousses particulières au pays et que j’at 
découvertes. Les savons auxquels fai ouvert mes her- 
biers en arrivant en Europe , s’eh acquitteront mieux 
que je ne pourrais le faire , particulièrement MM. Bri- 
del et Palisot-Beauvois. En attendant qu’ils fassent 
connaître les nombreuses espèces que j’ai rapportées , 
je me bornerai à mentionner quelques lichens impor- 
tons par leur rareté et par leur élégance. 

1°. Lichen ( ambavillarius ) lacunosus , laciniatua , 
lobnlo-rotundatus , snbtàs villoso-spongiosus , cicatri- 
cosus , supra griseo-fuliginosus ; scutellis numerosia # 
planis , marginatis. N f 

a. Scutellis ferrugineo- flavis , marginalibus. 

H. Scutellis ferrugineo-atris , sparsis. 

Cette espèce très-voisine des lichens sylvàticus, L. 
et fuliginosus , L. , croît sur les troncs des grosse» 
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Nous arrivâmes en peu de teins sur le bord a m x. 

_ Fri- 
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conyses , des bleria , des bubertes , en un mot , de 
toutes les amba villes. 

a 0 . Lichen ( unguigerus) laciniatus , lobatus , super 
tomentoso-griseus ; margine subcrenato peltigera. N. 

m. Major : s ub lit-s albidus , peltis amplioribus nigrb- 
c antibus. 

I?. Minor : subtàs lutescens , peltis parvioribus fer- 
rugineis. ^ ( 

Cette espèce croît avec la précédente sur les troncs 
des ambavilles ; elle est voisine du lichen resupina- 
tus, L. , mais en diffère absolument par la position 
tout-à-fait marginale de ses boucliers qui sont posés 
sur le bord des frondes. Quoique bien sensiblement de 
la division des peltigères , il n’est pas veineux en dessous 
comme les lichens de cette famille. 

3°. Lichen ( religer ) repens , lobatus , laciniis ré- 
pandis , super cinerascendbus , lacunosis , punctatis , 
subtàs marginibus subni'veis , in centro flavicanlibus , 
pustulatis , reticulatis , tomento nigro. N. 

Ce lichen décore avec les deux précédé ns les troncs 
des ambavilles; il est voisin du lichen pulmonarius , L. 

4°. Lichen ( variabilis ) laciniatus ; laciniis lobatis , 
margine dissecto-crispis , super viridibus , subtàs mar- 
ginibus albicantibus , in medio fuscis ; sculellis Jlavi - 
cantibus , parvis , axillaribus. N. 

Cette espèce extrêmement élégante est fréquente sur 
les vieux troncs de toutes les forêts. Ses divisions lobée» 
et d’un vert gai , ressemblent à celles de plusieurs es- 
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As X, 



du bassin de la rivière de Saint-Etienne, qu» 



Fri- 

►aire. , . _ . 

peces voisines ; mais on les distingue aisément a celles 
d’enlr’ellps qui ont le caractère tranché qui sépare ce 
lichen des autres, et qui les accompagne d’ordinaire. 
Ce caractère est le grand nombre et l’élégance des 
•divisions marginales de certains lobes de l’expansion, 
qui deviennent si fines et si contournées , qu’elles 
rappellent le Jungermania força ta. L. 

5°. Lichen (inedusinus) tubulosus , cylindricus , 
reclus , ramosus , extremitaiibus fuscis , subulalis fur - 
catis've. N. 



Cette jolie espèce est un de ces nombreux intermé- 
diaires entre les scyphifères et les corallo'ides , qui 
paraissent bien tranchées au premier coup-d’œil, niais 
auxquelles il est difficile d’assigner des caractères 
bien fixes. 

Le lichen mrdusinus est voisin du lichen gracilis,\j. ; 
du eukulatu* , L. , et du furcatus , Lam. Il ne m’a pas 
pnrn , comme ccs derniers , avoir parfois des écailles 
foliacées répandues sur sa surface : il est, au contraire, 
toujours uni et égal dans toute sa longueur. Ses tiges 
ont jusqu’à cinq pouces de long ; elles sont Cylindri- 
ques , n’excèdent pas la grosseur d’un gros fil ; elles 
sont d’un jaune ronssâtre assez gai , très serrées , entre- 
lacées , droites , formant des gazons épais entre les 
mousses humides : ces gazons ont une teinte brunâtre 
extérieurement, qui vient de la pointe des rameaux 
qui est colorée. 

Le lichen dont il est question est un des crypte- 
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Circonscrivent des remparts d’une hauteur AsX 



games qui rend le plus à la terre, par la promptitude 
avec laquelle il croît , et par la quantité d’humus que. 
forme sa base , qui se décompose à mesure que sea 
extrémités supérieures s’alongent. r . r 

6 °. Lichen ( candelabrum ) prolifer , ramosus , tw- 
lulosus , deformisj ascendens , sublacunosus , rigidius- 
culus , extremitatibus subfuscis. N. PL XVI, fig. 2. 

Ce lichen est l’un desplus beaux frulieuleux et scyphi- 
fères tout-à-Ia -fois. Sa couleur est d’un jaunâtre blanc 
très-gai, et scs extrémités formées de petites pointe* 
brunâtres forment un singulier effet. Il n’a proprement 
ni tige , ni rameaux ; ce ne sont pas non plus de? enton- 
noirs prolifères. Tour se faire une idée de celtë sin- 
gulière plante , il faut se figurer le lichen ünciàlis, L. , 
six fois plus gros et plus rameux , tenant un peu dû 
lichen pixidatus et du rangiferinlis. 

7°. Lichen ( hybridus ) tubuloszts , perforatus , vir 
rucosus y ramosus , tubercidis- terrhinalibus peMfarZ 
niibus • N* 

Cette plante est l’une des plus cxlrtmrdinaires dçÿon 
genre , par la croisurc bizarre qu’clle présente. C’est le 
port du lichen rangiferijius , L, , avec .une fructifica- 
tion toute differente de celle dés coraTloïdes , et très- 
voisine de celle des .foliacés lacuneux. - - 

La plante, expède rarement deux qu quatre poucea 
de hauteur ; elle forme des touffes dans le genre do 
celles des autres coralloîdes. Scs tiges fisluleuscs sont. 
Vit peu verruqueuses, moins rameuses que. dans beau* 
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x prodigieuse, dont les flancs du Brulé de Saint- 
y r j_ Paul fit les pentes intérieures du Gros-Morne 
sont les plus remarquables de ces remparts : le 
bassin a environ trois lieues du nord au sud , 
et deux de l’est à l’ouest. 

Le fond du bassin de Saint-Etienne est 
rempli d’arêtes montueuses , de pics anguleux 
et de gorges obscures qui , du point où nous 
étions, paraissaient à nos pieds comme des 
anfractuosités légères. L’origine de la rivièro 
du Màt , que j’ai décrite lorsque j’ai conduit 
le lecteur sur la plaine des Chicots, ne m’avait 
pas présenté un spectacle aussi majestueux. 
La mer paraissait dans le lointain par-dessus 
des monts bleuâtres , et des nuages blancs qui 
en arrivaient , entrant dans le bassin par la 
rivière , s’y promenaient ou en faisaient le tour 
souvent à deux cents toises au - dessous do 
nous. 

Deux principaux bras circulent dans lo 
bassin de la rivière de Saint-Etienne : le bras 
Salàze qui vient d’entre le piton des Neiges et 



coup d’autres , mais très-entrcmélées. La fructification 
jaunâtre et nombreuse forme, aux extrémités, des 
tubercules ou de véritables scutelles assez semblables 
à celles du lichen calicaris. L> " 
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le Bénard , et le bras de Cilaos qui naissait à Ajj 
nos pieds. Il y a entre ces bras qui sont des 
torrens épouvantables et qui nous paraissaient ma ‘ ro ’ t 
comme des traces sinueuses parmi une verdure 
sombre; il y a, dis -je, trois petites mares 
situées sur un plateau et qu’on nomme mares 
à Cilaos. Il paraît que le marron Cilaos, lors- 
qu'il fut obligé d’abandonner la plaine qui 
porte son nom et que nous âvons autrefois 
visitée, s’était réfugié dans le fond de la rivière 
dont nous considérions la source. 

Nous continuâmes toujours à monter eu 
côtoyant un rempart d’une élévation effrayante :> 
ses bords étaient brisés dans tous le6 sens , et 
remplis de larges et profondes crevasses pa- 
rallèles , au moyen desquelles le bassin de la 

rivière s’accroît sans cesse. 

■ '.1 , 

Il fallait, de tems en tems , franchir des tas 
de blocs énormes d’une lave compacte qu’usent 
les eaux pluviales , et que couvre parfois une 
grande quantité de mousses et de lichens. Le 
plus abondant de ces derniers était d’une élé- 
gance extrême , et très-ressemblant au lichen 
pascal ( 1 ). Comme il paraissait plus vigoureux 
et plus fréquent à mesure que nous nous 

( 1 ) Lichen paschalie. L. - 
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u . R elevions vers la cime des Salazes , je lui donnai 
Fri _ le nom du morne qu’il habite (i). . 
a»ire. Tant que l’on voyage le long du bassin, et 
depuis la crête du rempart qui le circonscrit , 
on remarque que le versant des eaux va aux 
rivières du Mât et des Marsouins. Les savane» 



( 1 ) Lichen ( Salazinus ) solidité , ramosistimus y 
tectus filamentis rigidis , ramosisque ; tuberculis soli- 
dis , hemisphœricis. N. XVI , Jig. 3. 

Cette belle espèce de cryptogame doit être placée 
entre le lichen paschalis , L. , et le lichen ramulosus 
de Swarlï. 11 est voisin de notre lichen Vulcani , quoi- 
que ce dernier soit presque simple et bien plus court ; 
et il se pourrait bien que toutes ces espèces , le v«r~ 
micellaris de Linné lits , le globifer , L. , et 1 efragilis. 
de Jacquin , n’eussent été originairement qu’une meme 
espèce. 

Selon les lieux où il croît , le lichen Salazinus a 
d’un è trois pouces et demi de longueur. Scs tiges, 
dures', solides «t très-rameuse», sont couvertes d’es- 
pèces d’ écailles qui ont l’air d’être la continuation 
d’une écorcc pierreuse. Ces écailles souvent longues 
ressemblent, en certains endroits à de petites branches y 
elles sont simples ou rameuses, selon qu'elles sont plus 
loin ou plus près du sommet de la plante. Les fructi- 
fications consistent en des tubercules terminaux , 
hémisphériques , et dont la couleur contraste avec le 
gris blanchâtre de toute la plante : ces tubercules son^ 
de couleur de cancllc foncée ou tirant sur le noie. ; 
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que nous avons rencontrées et celles que nous Ajf x 
parcourons , ont toutes leurs pentes à notre Fr j_ 
droite, et des ruisseaux qui alimentent des maite ' 
flaques d’eau ou de petits marais , serpentent 
dans toute leur étendue. Deux sphaignes par- 
ticuliers à l’île de Bourbon (x) , et l’espèce 
européenne la plus commune (2), abondent 
dans ces endroits humides. 

C’est environ à neuf heures et demie qu’ar- 
rivés à un vallon au fond duquel cii’culait un 
ruisseau dont le cours se dirige vers la rivière 
du Mât , Guichard leva un cabri : cet animal 
nous en fit découvrir trois autres occupés à 
brouter avec lui. Tous quatre cherchaient à 
gagner quelqu’escarpement dont l’inclinaison 
les eût mis à l’abri de nos poursuites; mais 
Jean Duguin et Cochinard les tournèrent , et 
nous en tuâmes trois ; ils furent aussitôt bou- 
canés et préparés à la fumée avec du sel que 
nos créoles avaient apporté tout exprès. 

Nous n’avions plus' guère qtte deux heures 
de marche pour être rendus” à la cime la plus 



(1) Sphagnum tenellum. Brid. Musc. T. II, p. a 4 » 
cl Spiiagtium condensatuni. Brid. Musc. T. II , p. 26, 
PL V , fig. 2. 

(2) Sphagnum cymbifolium. Brid. Musc. T. U, p.21 . 
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“ ~~ élevée de l’île de Bourbon; mais, les brumes 

Fri- devenant à chaque instant plus épaisses , nous 
ma,re * nous décidâmes à attendre l’embelli de la nuit 
dans quelque caverne , afin d’être rendus à la 
pointe du piton des Neiges dès le lever do 
l’aurore, et d’y jouir d’un point de vue des 
plus étendus. 

A dix heures , le thermomètre ayant été 
présenté au soleil , avait marqué 29 0 ; mais , 
à l’ombre, il ne s’était tenu qu’à \ 5 ° : dès' que 
les brumes eurent couvert l’horizon, le mer- 
cure était tombé à i3° , et à deux heures, il 
n’était plus qu’à 11* 1. 

Depuis que nous promenons le lecteur dans 
les hautes montagnes , il doit avoir remarqué 
que dans la matinée une grande quantité de 
brumes arrive de la mer; ces brumes s’échap- 
pent par les gorges qui leur ont donné passage, 
lorsque le soleil approche du terme de sa 
carrière. Cette circulation de vapeurs est cons- 
tante lorsque le tems n’est pas décidément 
mauvais, au point que jamais une belle nuit 
ne promet un beau jour , et que jamais un 
jour pluvieux n’est l’indice d’une nuit humide. 

Deux courans d’air contraire qu’on appelle 
vent de terre et vent du large , occasionnent 
le phénomène dont il vient d’être question. 
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On doit, je crois, l’observer dans toutes les' 
îles du plus au moins, quoiqu’il ne doive pas 
y être aussi sensible qu’à Mascareigne où deux 
grandes montagnes exercent alternativement 
une attraction et une répulsion puissantes. Le 
vent de terre est frais , souvent même froid , et 
bien plus fort dans les gorges ; on le ressent 
quelquefois jusqu’à deux et trois lieues en mer. 

Les cavernes que nous choisîmes pour asile, 
sont situées dans les antiques coulées de ces 
lieux , et l’on distingue facilement , à leur 
disposition, qu’elles ont été des canaux in- 
térieurs formés autrefois dans la lave coulante 
à l’intérieur , tandis que sa surface était figée. 

L’une de ces cavernes , bien plus sûre que 
les autres , a près de quinze pas de profondeur 
sur quatre et cinq de large. Un peu d’humus 
végétal en forme le sol, et des pommes de 
terre (1) croissaient dans cet humus. Ayant 
voulu creuser pour en arracher quelques-unes, 
je trouvai des ossemens humains confondus 
avec des os de cabris. Sans doute, c’étaient les 
restes de quelques infortunés chasseurs ou de 
marrons qui , égarés et sans secours , avaient 
fini dans ces solitudes une vie pénible, et y 



(l) Solarium tuberosum. JL 
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A N x avaient laissé leurs débris confondus avec ceux 
Fri _ de leur proie. Du Petit-Tliouars m’a dit avoir 
*““ re- aussi trouvé , dans son voyage au Brûlé de 
Saint-Paul , un cadavre décomposé. Ainsi les 
lieux inaccessibles d’une île à peine conquise 
par Phomme, ont déjà été le théâtre, et des 
misères qn’il éprouve , et de celles où il réduit 
ses semblables. 

Je ne remarquai guères aux environs des 
grottes que ma conyse callocàphale ( 1 ) , une 
autre espèce du même genre (a), et un petit 
séneçon (3) inconnu des botanistes. 



( 1 ) Conyza caUoccp/tala. N. Voy. chap. XVIII, 
p. 3g5. 

(a) Conyza ( squamosa )fruticoxa ,foliis sessilibus , 
glabris , oi'afo- Ifinccolatis , œ quali 1er serrât i s. N. 

C’est un arbuste toujours mal venu , qui n’excède 
guère un pied et demi d’élévation. Scs liges sont dures , 
grisâtres, et comme munies d’écailles qui sont les 
marques des feuilles tombées. Les feuilles sont longues 
d’un pouce à un pouce et demi , larges de trois à six 
lignes , dures, très-glabres , sessiles, également dentées 
en scie. Les fleurs naissent aux extrémités des rameaux j 
elles sont comme paniculées, avec leurs pédoncule» 
blancs et pubescens avant la floraison. 

(3) Senecio ( ptarmîcæfolius ) foliis linearibus , acu* 
Us , sessilibus , denlStîs ; caule panicula/o. "N. 

Les tiges de cette plante sont droites ; elles se dm- 
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•Soit à cause de l’élévation des lieux , soit à Ah x ' 
cause de la pauvreté du sol , la végétation pa- Fri _ 
raissait cesser ici. Nous ne trouverons désor- mairt * 
mais qu’un très-petit nombre de faibles rejetons 
«pars des végétaux que nous venons de men- 
tionner : leur verdure souffrante ne pare même 
pas les rochers , qui les supportent comme des 
hôtes étrangers. 

Le bry des Alpes (1) , mousse rare en 
Europe où elle se rencontre sur les plus hautes 
crêtes , végète sur les points les plus élevés 
du piton des Neiges. Le lichen vert noir( a), 
si fréquent sur les rochers de France, y croît 
aussi , et y retrouve une température qui lui 
convient. Les insectes que nous avions observés 
dans les hauts de la rivière des Remparts , 
habitent encore les dernières umbavilles du 



sent en rameaux à leur extrémité, et excèdent rarement 
sept ou huit pouces de hauteur. Les feuilles n’ont pas 
une ligne de large ; mais elles ont souvent plus de deux 
pouces de long ; elles sont linéaires , d’un vert obscur» 
et profondément dentées. Les fleurs sont semblables à 
Celles de notre seneçon vulgaire. 

(1) Bryum Alpinum. Syst. nat. ed.XIII. cur. Gmeî. 

p. i33y. 

(2) Lichen viridi-ater. Lam.EncyCi tuét. die. n°. g» 
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'Gros-Morne , où le tec-tec (1) vient leur faire 
la guerre. 

Avant le coucher du soleil , le thermomètre 
était à io°; dès dix heures du soir, il était 
tombé à zéro. Il dut faire bien froid hors de 
nos grottes ; car , lorsque nous en sortîmes , 
et quoique le soleil commençât de briller , le 
mercure n’était remonté qu’à 5 î. Le volcan 
que nous avions en face avait jeté un éclat 
extraordinaire pendant l’obscurité } sa lueur 
aidait à distinguer sa forme , et , avec une 
bonne lunette , nous découvrions l’agitation 
des flots ignés que vomissait sa bouche en- 
flammée. 

Les vapeurs qui nous environnaient dès le 
point du jour , nous faisaient désespérer de 
notre entreprise ; cependant à six heures nous 
étions en route , et à huit nous fûmes rendus 
sur la crête la plus sourcilleuse du Gros-Morne. 
Si nous n’eussions pas tâtonné le chemin , une 
heure eût été plus que suffisante pour y gravir. 

Comme nous avions voyagé dans un nuage 
et sans espoir de trouver un horizon pur au 
terme de notre pénible entreprise, nous fûmes 

(i) Motacilla Borbonica. Syst, nat. ed. XIII. car. 
Cmel. ï. p. 981. 

agréablement 
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agi eablement surpris, lorsque parvenus au 

sommet du piton , nous eûmes le ciel assez An x * 
beau pour jouir du point de vue dont nous 
avions désespéré. 

Depuis nos cavernes jusqu’au faîte du Gros- 
Morne , nous parcourûmes un sol dont la vol- 
camsation , pour être très-antique , n’en a pas 
moins conservé une certaine apparence de 
fraîcheur. D abord c’étaient des scories parmi 
lesquelles on trouvait encore des plaques ver- 
ticales , et de ces canaux profonds qu’on re- * 
connaît pour avoir été des galeries intérieures 
d’une coulée refroidie à sa surface. Après ces 
scories, nous rencontrâmes des blocs désunis 
d’une lave toute rouillée à l’extérieur et d’urt 
aspect assez semblable, pour la couleur, à la 
pierre pyriteuse dont la base des Salazes et la . 
plus grande partie du Gros-Morne sont corn- ' 
posées. En cassant dette pierre, je reconnus 
qu’elle était basaltique, bleuâtre, compacte, 
assez aigre et dure ; elle contenait du feld-spath 
disposé souvent comme de petites belemnites 
ou des cubes : la cassure avait parfois un aspect 
Vitreux. 

Parmi tant de débris des réjections volca- 
niques, je trouvai des coulées dures, mais 
poreuses, très -propres à faire d’excellentes 
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“ ^ pierres à filtrer , assez semblables à celles que 
_ . l’on retire des Canaries. Il n’est pas rare de 

Fri- f * 

m*ire. trouver les laves de ces coulées disposées en 
prismes très-réguliers de trois à cinq faces , 
longs d’un pied, sur deux à cinq pouces de 
diamètre. Il y a beaucoup d’autres exemples , 
que toutes les substances vomies par les volcans 
ont la faculté de se former en prismes ; et 
quand il n’y aurait que ces faits à opposer aux 
Nepluniens qui veulent que toutes les formes 
régulières viennent des eaux, il y en aurait 
assez pour les embarrasser beaucoup. 

Plus j’avais monté , plus j’avais rencontré 
une sorte de sable ou de gravois couleur d’ocre 
jaunâtre , souvent très-fin , mêlé avec de plus 
gros fragmens de la même couleur ou rou- 
geâtres. Je reconnus dans ces fragmens et dans 
ce sable, des morceaux de toutes les laves 
qu’offraient les environs , mais réduits par un 
long frottement à une extrême petitesse , et 
décomposés extérieurement de manière à ne 
présenter de couleur caractéristique que dans 
le centre : plusieurs débris n’avaient plu9 rien 
de leur ancienne teinte et étaient oxidés inté- 
rieurement. 

Ce n’était pas dans une seule qualité de 
laves que Ton remarquait ce phénomène jc’était 
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presque dans toutes. L’élévation du lieu qui ^ ^ 
y attire sans cesse des vapeurs , la neige qui , . w 

dit-orl , y séjourne quelquefois , la grande dif- mair, « 
férence et le passage subit du cliaud au froid 
qui s’y font ressentir, suffisent pour rendre 
raisorl de cette altération. Mais où trouver la 
cause du frottement qu’ont éprouvé toutes les 
pierres dé fces lieux ? En arrivant au faîte du 
Gros-Mornë, On ne voit plus que de véritables 
galets , depuis les laves les plus décomposées 
jusqu’aux basaltes les mieux conservés; tout 
y est désuni , arrondi et frotté comme sur la 
plage de la itter. 

Beaucoup de laves Sont réduites en argile; 
je reconnus sur -tout des boulets volcaniques 
dans cet état ; et à côté de ces boulets , au- 
trefois pareils à ceux du Brulé moderne , il y 
en avait d’une autre sorte. Ceux-ci , composés 
d’une lave scorieusè , poreuse , assez légère , 
grisâtre et setnblable , pour la consistance , à 
certaines pouzzolanes, étaient de la grosseur 
d’une poire jusqu’à celle d’un melon; leur forme 
toujours renflée au milieu, était nn peu alon- 
gée aux extrémités , à-peu-près comme 
une larme; leur surface assez polie, sans être 
unie , était souvent légèrement raboteuse par 
l’effet de gravois étrangers et un peu incrustés , 

H 3 
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An x comme si ces gravois eussent existé avant le 
r . boulet , et eussent fait corps avec lui au ino- 
maire. rnent où, encore mou , le boulet fut lancé du 
cratère où il avait été fondu. 

Différentes anfractuosités qui ressemblent 
en petit à des vallées , forment le faîte du 
Gros -Morne j sa créle inégale est cernée de 

V r ' . • 

coupures «à pic de tous côtés , excepté par 
celui où nous sommes venus. Du point le plus 
haut, on a la dernière source de la rivière 
Saint-Etienne à ses pieds, et le Bénard en face. 

I.c Bénard est le lieu le plus élevé du Brûlé 
de Saint -Paul : nous l’avons déjà vu de la 
plaine des Chicots : il a tout au plus trente 
toises de moins que le piton des Neiges, et 
c’est après lui le point le plus élevé de l’île. 
Du côté où nous l’apercevons, il est à pic ; on 

* v • » * 

distingue diverses couches sur ses flancs dé- 
charnés ; à sa base part une arête qui vient , 
en tournant , se confondre avec le Gros- 
Morne : cette arête sépare la source de la 
rivière des Galets de celle de Saint - Etienne. 
C’est l’espace compris entre le Bénard et la 
montagne sur laquelle nous sommes , qu’on 
nomme proprement Ici fenêtre de la rivière 
Saint-Etienne. 

Nous nous arrêtâmes un instant pour admi- 
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rer l’immensité du tableau au centre duquel Aî) 
nous étions. Nos Hautes-Alpes , nos pompeuses Tll _ 
Pyrénées ne présentent pas un aspect plus im- maiie * 
posant que celui dont nous jouîmes. Toute 

l’île s’abaissait à nos pieds. Comme dans une 

> 

carte géographique , nous y cherchions, nous 
y reconnoissions les lieux que nous avions 
péniblement parcourus. Aux idées de grandeur 

ï ' k » - 

que faisait naître en nous la majesté du spec- 
tacle , se mêlait la pensée d’un étrange isole- 
ment , car la mer paraissant s’unir au loin 
avec les cieux , semblait nous séparer du reste 
de l’univers , et former , pour rapporter toutes 
nos idées sur le mont que nous avions gravi , 
un cadre que l’imagination n’osait franchir. 

Des rochers d’un volume prodigieux , semés 
au bord de précipices dans lesquels nous 
osions à peine plonger nos regards , semblaient 
ne tenir à rien ; le moindre effort les déplaçait: 
nous en lançâmes plusieurs sans beaucoup de 
peine ; huit , dix , douze pieds de diamètre ne 
nous arrêtaient pas. Il suffisait la plupart du 
tems , pour ébranler ces lourdes masses , de 
déplacer une pierre grosse comme les deux 
poings; alors , se précipitant avec fracas sur 
les flancs rapides du pic, les rocs poussés en 
entraînaient d’autres , sillonnaient ki montagne. 
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A n x. 80 Prisaient en mille éclats , et faisaient des 
Tri- ^onds prodigieux avec un bruit effrayant , quç 
Bu,ire> répétaient de longs et graves échos. 

Des nuages plus épais que tous ceux de? 
jours précédens, d’une blancheur éblouissante 
et apportés par un vent extrêmement froid , 
nous dérobèrent le spectacle que le soleil avait 
éclairé de ses premiers rayons. Le thermo- 
mètre était à 8°. 

Qui pourrait imaginer que sur le point aride 
et glacial où nous étions parvenus à travers 
tant de fatigues et même de dangers, l’amour 
de la liberté pût attirer de malheureux mar- 
rons ? En cherchant des échantillons de laves 
dans le sol aréniforme du sommet le plus élevé, 
sur le piton des Neiges je trouvai des traces 
toutes fraîches d’un pied nu : ces traces sem- 
blaient s’être élevées par un ravin étroit depuis 
le fond du bras Salaze jusque sur la crête du 
mont ; elles disparaissaient par un précipice 
encore plus dangereux. 

C'est en vain que je tentai de continuer à 
visiter la crête du Gros-Morne, et de la suivrp 
dans toute son étendue jusqu’à la fenêtre de 
la rivière de Saint - Etienne. Au lieu où la 
montagne tourne et prend la forme d’une arête 
pxtrêmemeqt aiguë, une cassure profonde inr- 
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terrompt loute communication, mais elle ne A ^ x " 
prive pas du coup- d’œil. Fcî _ 

Elevées comme des murs perpendiculaires, maire, 
on découvre sur les flancs du mont un grand 
nombre de couches , dont plusieurs semblent 
reparaître dans la coupée du Brûlé de Saint- 
Paul. Beaucoup de ces couches sont minces , 
grisâtres; d’autres sont jaunes et plus épaisses; 
quelques-unes sont blanches : toutes sont ho- 
rizontales , ou à-peu-près. Il me fut impossible 
de découvrir de quelles substances elles étaient 
formées; .elles présentaient à-peu-près le 
même aspect que les veines parallèles de cer- 
tains marbres ; si je n’eusse été à Bourbon où 
tout ce qui est élevé au-dessus du niveau de 
la mer, a été fondu , j’eusse été tenté de 
croire que ces lits n’étaient pas de matières 
volcaniques. 

C’est ici que ces laves trappéennes , dont 
nous n’avons pas trouvé de filons dans la mon- 
tagne du volcan actuel, se présentent sous 
toutes les formes et en quantité prodigieuse 
sur les flancs du Gros - Morne. On en re- 
marque qui ne paraissent pas plus gros que 
des cordes ; d’autres ont la même épaisseur que 
les couches blanches et jaunes de la montagne. 

Ces filons traversent sans ordre tous les lits ; 
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'il y en a qui sont lout-ù-fait perpendiculaires} 
d’autres sont plus ou moins obliques : ils se 
coupent aussi entr’eux en X et en équerre ;et 
dans fous les angles intermédiaires , j’ai distin- 
gué de ces veines parfaitement parallèles entra 
elles; leur couleur est d’un cendré tirant sur 
le bleu d’ardoise : ils sont divisés en feuillets» 
en lames, ou en prismes toujours transver- 
saux, conséquemment obliques, horizontaux 
ou presque perpendiculaires, selon la direction 
du filon qu’ils composent. 

Ces filons sont si fréquens dan$ tout ce 
noyau de l’île, qu’en des endroit» où les laves 
décomposées se présentent en gravois , on 
voit à la surface des débris que les eaux en- 
traînent, la cime de plusieurs de ces filons dé- 
chaussés qui demeurent sajllans comme des 
murs. L’un de ces murs très-remarquable est 
justement vis-à-vis de la coupée qui nous ar- 
rêta ; il est un peu déjeté , et se soutient contre 
des rochers qu’il cache; il a environ trois pieds 
d’épaisseur , et l’on reconnaît que les déchi- 
rures de l’arête montueuse que nous ne pûmes 
gagner, sont formées par les saillies de murs 
pareils. 

Il n’est donc pas douteux que le Gros^ 
Morne n’ait été plus élevé autrefois qu’il np 
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l’est à présent. Les pluies le ravalent tous les A; . ^ 
jours , et en décharnent les rochers qui le p r j. 
constituent ; elles aident au temps à détruire maire ' 
son propre ouvrage. 

Il était neuf heures et demie , et les brumes 
étaient devenues si épaisses , que ne pouvant 
plus faire d’observations , nous retournâmes 
sur nos pas. Il nous fallut plus de deux heures 
pour revenir aux cavernes où nous avions 
passé la nuit, et auxquelles les créoles don- 
nèrent mon nom. Après nous y être reposés, 
nous gagnâmes le bord du bassin de la rivière 
de Saint- Etienne , pour venir coucher à la 
grotte de Le Gentil. / 

A mesure que nous descendions, les brouil- 
lards devenaient encore plus épais : nous eûmes 
beaucoup de peine à nous retrouver dans les 
Savanes , et je me précipitai dans un trou très- 
dangereux , faute de distinguer à mes pieds. 

Un peu avant le coucher du soleil , par un 
tems calme qui laissait aux brumes la faculté 
d’augmenter encore, le thermomètre marquait 
.8 0 , et la température semblait douce. 
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CHAPITRE XXII. u.H.re. 

De l’état primitif de l’Ile de la 
Réunion, et de son origine. Re- 
tour du Gros-Morne des Salazes. 



Xjorsqu' arrivé au faîte du piton des 
Neiges , javais vu s’abaisser devant moi ces 
monts orgueilleux sur lesquels j’avais eu tant 
de peine à m’élever , mes idées semblèrent 
s’agrandir. Au milieu des ruines volcaniques 
dont j’étais environné , je conçus le projet de 
me rendre compte des révolutions physiques 
par lesquelles une partie de l’île avait tour-à- 
tour été vomie de la terre , ou engloutie dans 
ses profondeurs. Le désordre apparent de la 
nature fatiguait , il est vrai , mon esprit, mais 
ne le rebutait pas. Je me rappelai tout ce que 
j’avais observé partiellement sur le point du 
globe dont je considérais l’ensemble. 

Les régions inférieures que baigne l’Océan 
et dont les rayons du soleil dévorent la ver- 
dure ; la zone plus élevée que pare une riante 
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\ n X végétation et que rafraîchissent les vapeurs 
Fri descendues des montagnes; enfin ces sommets 
«aire, altiers qui se perdent duns les limites de l’at- 
mosphère , comme les écueils semés sur l’Océan ; 
en un mot , tous les lieux que j’avais parcourus, 
m’avaient présenté des faits dignes d’être re- 
cueillis, et propres à devenir les matériaux 
d’un système probable 6ur l’origine des îles 
volcaniques. 

Tel est l’effet que produisent sur le voyageur 
sensible, les grandes scènes que la nature lui 
offre dans les montagnes, qu’il oublie le reste 
des mortels dont il est.séparé par les précipices 
qu’il a franchis. Son imagination s’exalte, elle 
n’a bientôt plus rien de terrestre ; fatiguée des 
bornes étroites qui la limitent habituellement, 
elle plane sur l’univers , embrasse la nature , 
croit en saisir l’ensemble, se livre à des con- 
ceptions hardies qu’effacent des conceptions 
plus hardies encore. Il ne reste de facultés que 
pour enfanter des idées ; il n’en reste plus pour 
les classer et les retenir. 

Pendant le reste du jour où je visitai le piton 
des Neiges, je fus dans une position d’esprit 
dont je ne pouvais ine rendre raison. Agité 
de mille pensers divers , retenu par une force 
secrète , j’éprouvais une tristesse amère à 
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m’arracher de ces lieux où j’étais tenté de me *~~~ 

. ' As X. 

croire d’une nature supérieure. Fr j_ 

Je ne pus trouver dans notre caverne le maire# 
sommeil que j’espérais devoir rendre la paix 
à mes sens ; au contraire , quand le calme d’une 
nuit profonde vint plonger la nature dans le 
repos et m’ôter la vue de tout ce qui pouvait 
m’être un motif de distraction , je ressentis une 
sorte de fièvre d’imagination ; j’éprouvai comme 
une tempête d’esprit en me retraçant les sites 
qui m’avaient tant intéressé $ et lorsque je 
cherchais à me rappeler les idées qui m’avaient 
assailli durant mon voyage, je n’y trouvais plus 
de liaison : elles étaient comme les tableaux 
d’un songe tantôt flatteur, tantôt pénible, 
qu’éclaire une lumière fugitive , et qu’obscur- 
cissent des vapeurs incertaines. 

Il en est de nos pensées dans leur tumulte , 
comme des flots dans leur courroux ; leur agi- 
tation a un terme , et le repos qui succède à 
leur trouble , précipite tout ce qui a un certain 
poids. Lorsque je commençai à goûter cette 
paix d’esprit que la majesté des sites et la fièvre 
nerveuse continuelle dans ces régions avaient 
troublée, je reconnus qu’au milieu de ces idées 
qui s’étaient succédées dans mon esprit avec 
une telle rapidité, qu’à peine je pouvais en 
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démêler la confusion, je reconnus, dis-je , 
qu’il en était qui portaient un certain caractère 
maire. degrandeui et de réalité, et qu’elles méritaient 
que je m’eu occupasse. 

Du projet conçu d’expliquer la formation 
de l’île de Mascareigne , naquirent des conjec- 
tures sur l’origine de notre planète entière j 
origine dont l’histoire est étroitement liee à 
mon sujet , puisque je dois décrire ici l’effet 
des grandes secousses volcaniques , et que ce 
sont les volcans dont le rôle est si important 
sur le globe , qui ont peut-être contribué à 
élever au-dessus des mers les continens qu’ils 
détruiront sans doute un jour par un incendie 
universel. 

Pour remonter à l’instant où les feux soit* 
terrains poussèrent à la surface de la terre les 
îles et les continens qui 6’y remarquent, il 
faut s’égarer à sa surface , la parcourir an 
hasard et dans tous les sens ; il faut porter le 
flambeau de l’observation depuis le fond des 
abîmes jusqu’au faîte brumeux des montagnes ; 
passer de la zone ardente où la trop grande 
quantité de chaleur semble user la vie en lui 
donnant plus de ressort , jusqu’aux zones gla- 
ciales où l’absence de cette chaleur créatrice 
semble avoir pour toujours fixé le silence et 
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la mort ; comparer les déserts qui refusent “ — ~ 
de reconnaître notre joug, ou qui l’ont secoué ^ # 
en se dépouillant de leur antique fertilité, aux maire, 
contrées tributaires des caprices de l’homme 
qui en altère et en modifie la surface. Il faut 
sur-tout observer quels sont les débris sur les- 
quels on voyage; car, pour imprimer à ses créa- 
tures la conviction de leur fragilité , la nature 
les condamne à ne marcher que sur des débris 
dont tous les jours elles augmentent la masse. 

Si des fragmens de coquilles , des restes de 
poissons, des ossemens de cétacés , des dé- 
pouilles de lytophites, en un mot, des dépôts 
marins composent le sol du premier lieu où 
nous arriverons , nous examinerons la direction 
de ces dépôts , leur étendue , leur épaisseur , 
leur profondeur , relativement à ce qui les 
environne, leur élévation et leur distance à 
l’égard de l’élément où naquirent, où vécurent, 
peut-être même où finirent tant d’êtres dont 
les restes sont mêlés confusément. 

Ici nous serons près de conclure que notre 
planète, sortie du sein des eaux, a long-tems 
vu les vagues se balancer à sa surface , et 
qu’aucune autre créature que celles que nour- 
rissent les flots amers , ne pouvait habiter dans 
son étendue. 
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“ Si les squelettes «rides et les débris dégradés 

Fri _ d’animaux terrestres s’offrent sur queîqu’autre 
nuu.-c. p 0 i n t y nous y rechercherons les os de nos pre- 
miers aïeux et des animaux analogues à ceux 
qui vivent autour de nous; mais lorsque surpris 
de ne rien voir de pareil aux êtres contem- 
porains, nous ne rencontrerons que des restes 
gigantesques de créatures énormes dont il 
n’existe plus de souvenir, nous serons portés 
à croire qu’avant les créatures actuelles, qu’a- 
vant les races maintenant existantes, existaient 
d’autres créatures monstrueuses, d’autres races 
puissantes, qui ont fini à mesure que, notre 
planète vieillie a manqué de forces pour les 
-perpétuer. Ces races ont fait place à des géné- 
rations plus faibles, dont la triste condition est 
d’attester la caducité du globe. 

Si des chaînes montueuses couronnent les 
plaines et les collines où nous n’avons vu que 
des substances autrefois animées , et si des 
noyaux granitiques, que des neiges éternelle» 
semblent vouloir dérober à nos regai ds, cou- 
ronnent ces chaînes imposantes, nous contem- 
plerons la majesté du spectacle j et promenant 
nos regards sur lçs sommets bleuâtres qui , 
6’effaçant à l'horizon , ressemblent aux vagues 
de la mer, nous examinerons leur direction , 

leurs 
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leurs anastomoses , leurs gorges , les vallons 

An X. 

qui les coupent , les torrens qui les declurent, 
l’étendue et la hauteur des plateaux qui les maù-e. 
couronnent. 

Dans les substances dont ces monts, appelée 
primitifs , sont formés, nous ne rencontrerons 
rien qui ait vécu. Si des lits calcaires, ou si des 
sédimens déposés par les eaux se présentèht 
çà et là à différentes hauteurs , on reconnaît 
aisément que le fluide , par lequel ces couches 
furent abandonnées , n’entra pour rien dans 
3’organisation du noyau intérieur. La compo- 
sition de ces vieux ossemens de notre planète 
porte un caractère de solidité et de cohérence 
que n’ont pas les autres parties de la terre. 

Tout ce qu'on y voit, étroitement uni par des 
substances d’une nature particulière, semblé 
indiquer une origine bien différente du reste 
des productions du globe qui sont le résultat 
de la succession de ses habitans. 

Cependant , malgré que l’eau ne paraisse 
avoir entré pour rien dans la création des 
substances primitives , la disposition et les ac- 
cidens des chaînes que composent intérieure- 
ment ces substances, n’indiquent pas moins 
que les vagues ont autrefois battu les crêtes 
des monts les plus élevés , et que les courans 
m. i 
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de la mer ont creusé la plupart des vallées 
que ces crêtes protègent. 

Ainsi la surface de la terre présente dans 
toute son étendue , à toutes les hauteurs , et 
depuis toutes les profondeurs où l’on a pu 
parvenir , les traces irréfragables du séjour de 
la mer. Mais comme par les lois auxquelles 
les fluides sont soumis , ils doivent nécessai- 
rement avoir toujours été en équilibre, lorsque 
les plus hautes montagnes de notre planète 
étaient en proie à l’inconstance des flots, il 
ne devait pas y avoir un seul point du monde 
qui ne fût submergé. 

Où étaient alors les végétaux qui parent 
nos campagnes , les oiseaux qui les égayent 
de leur ramage, les animaux qui peuplent la 
terre, les reptiles qui rampent à sa surface, 
les insectes qui animent l’air ? Comment les 
continens s’élevèrent-ils au-dessus des mers ? 
Comment les êtres vinrent - ils peupler ces 
terres humides et silencieuses? Furent -ils le 
produit d’une création générale et subite , ou 
l’œuvre de plusieurs créations partielles et suc- 
cessives ? 

Ces mêmes restes d’animaux marins , té- 
moins irrécusables de l’au tique séjour de la 
mer sur tous les points du globe , sont eu 
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taême-tems la preuve que l’Océan , père du 
monde , comme l’appelaient les anciens, fut * 
aussi le père delà vie, Lorsqu’aucun des êtres oiaiie. 
qui respirent dans l’atmosphère, n’y trouvait 
de patrie, les mollusques, les coquillages et les 
poissons préparaient lentement nos demeures. 

Nous avons déjà dit que leurs dépouilles en- 
combrent les abîmes de la mer, et en élèvent 
le sol. Par la succession non interrompue de 
leurs stratifications , l’Océan devrait s’étendre 
6ur une plus grande surface , et augmenter en 
étendue à mesure qu’il se comble, si sa masse 
ne diminuait par diverses causes , dont plu- 
sieurs, pour n’être pas démontrées, n’en sont 
pas moins probables. 

Les habitans des eaux furent donc aussi les 
premiers habitans de la terre ; et comme si 
la création de tout ce qui peuple l’univers 
était le résultat des conceptions d’une puis- 
sance supérieure , à laquelle cependant ses 
propres oeuvres donnaient chaque fois une 
expérience nouvelle , la plupart des êtres de 
la mer , pénétrables par la lumière , à peine 
. organisés, fragiles, et tout au plus susceptibles 
de percevoir , ne semblent que des ébauches ; 
ils ne jouissent pas des facultés distinguées qui 
font de la vie un don si précieux pour les 

i a 
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A autres créatures plus récentes et plus parfaites,. 

F _ Quant à l’origine des eaux , desquelles de- 
maire. vait sortir le inonde, et qui furent le berceau 
de l’existence , elle peut être due à quelque 
grand événement indépendant d’une création 
locale j et telle me semble la composition du 
globe, que malgré le plan de génération suc- 
cessivement perfectionné que je crois y décou- 
vrir , les premiers élémens de générations 
ont pu n’être pas destinés pour lui. Avant la 
réunion de ces élémens, les points de l’ellipse 
que notre planète décrit dans sa révolution 
autour du soleil , durent long-tems demeurer 
de simples points de l’espace dont le cours 
d’aucun astre ne fixait la position. 

Que les planètes et leurs satellites soient 
le résultat du dessein formé d’organiser des 
inondes de plus ; ou qu’abandonnés à des lois 
générales imprimées aux élémens, les prin- 
cipes destinés à composer tout ce qui entre 
dans leur ensemble , ayént dans le teins , et 
selon ces lois, suffi pour opérer la création 
dont nous faisons partie , on peut faire la 
supposition suivante. Pour déterminer la nais- 
sance des planètes qui devaient exister, un 
corps céleste précipité dans le soleil en détacha 
dès éclats , ou s’y brisant lui-même , ses frag- 
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mens poussés à-peu-près dans le même plan, * - 

et lancés au moyen d’une impulsion si violente, 
allèrent former dans l’espace les noyaux des maire.; 
globes de notre système. Cette supposition 
déjà faite par l’un des plus beaux génies qui 
aient illustré la France , est démontrée con- 
forme aux -possibilités. 

Long - tems ces noyaux moins volumineux 
.sans doute que ne le sont les mondes dont ils 
furent la base, errèrent à l’aventure dans la 
direction où ils avaient été lancés. Irréguliers, 
hérisses d’angles et de cassures, ils ne tenaient 
aucune roule certaine. Plusieurs durent s’é- 
garer dans l’espace, et se perdre dans l'im- 
mensité $ d’autres retombèrent peut - être au 
point duquel ils étaient partis ; ceux-là seule- 
ment furent asservis à une marche constante, 
qui eurent le tems de prendre une forme 
sphérique , et dont la distance au soleil se 
trouva dans le rapport nécessaire , pour la 
combinaison de la force attractive dont jouit 
cet astre , avec la force de répulsion qui les 
avait chassés de son disque lumineux. 

Ces éclats de corps célestes , devenus corps 
célestes eux^mêmes , et jouissant , en raison 
.de leur volume, d’une attraction particulière r 
purent attirer dans leur sphère d’activité ,.dc^ 
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—— - fragmens moins'eonsidérables errans clans leur* 

A \ X 

F . ’ voisinage , et de lu l’origine des satellites qui 
»aire. accompagnent les planètes principales. 

Sans doute ces noyaux planétaires , récem- 
ment paitis de la source du feu , étaient pé- 
nétrés d’une excessive clialeur. Celte chaleur 
ramollissant leurs ,’pai lies , permit au mouve- 
ment de rotation dont ils étaient doués, de 
leur imprimer la forme sphérique, à l’aide de 
laquelle leurs lévolutious se sont régularisées; 
mais il n’c t pas probable que notre terre fut 
absolument en fusion. Si le globe eût alors 
été moins solide qu’il ne devait l’être, la ré- 
volu! ion (burne lui eût imprimé une forme 
presque discoïde en aplatissant bien plus ses 
pôles, et en élevant 'davantage les régions équi- 
noxiales , sur tout, si comme on l’a pensé 
avec assez de vraisemblance , le mouvement 
de rotation s’exerçait au commencement sur 
un axe perpendiculaire au plan de l’écliptique. 

D’ailleurs, la terre n’est qu’un fragment du 
soleil, ou le débris de l’une de ces comètes 
dont l’ellipse prodigieusement alongée , avait 
été tangente au globe solaire : or rien ne 
prouve que la masse du soleil soit liquida. Ces 
comètes qui, après avoir erré si long -teins 
dans des régions ténébreuses, viennent à leur 
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périhélie se plonger dans des flots de lumière ^ x '* 
et de calorique , ne paraissent pas entrer alors Fri _ 
en fusion. La comète de 1680 , dont la chaleur 
surpassa deux mille fois celle du fer rouge , 
eût dû être entièrement liquéfiée , si elle eût 
été fusible, ce qui n’eut probablement pas lieu*, 
puisqu’on n’a remarqué aucun changement dans 
sa forme. 

Que la terre fortement échauffée ait entraîné 
avec elle une partie de l’atmosphère ardente 
de l’astre dont elle avait jailli , ou qu’après 
avoir long- teins parcouru sa carrière autour 
du soleil , en ne lui présentant, qu’une sur- 
face aride et sans vapeurs, elle ait passé assez 
près de quelque comète revenant de son pé- 
rihélie pour attirer à elle une partie de sa 
chevelure sinistre ; les matières gazéfiées qui 
formaient cette atmosphère quelconque , se pré* 
eipitèrent autour du noyau terrestre à mesure 
que la chaleur qui les tenait en expansion , 
diminua ; alors prenant la situation propre à 
sa pesanteur , chaque substance occupa une 
place marquée. L’eau tenant en dissolution 
tant de principes divers, se forma, et, par sa 
naissance, féconda le monde en l’enveloppant 
de toutes parts. * _ 

• » C’est ici la seconde époque du globe-, celle 
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•-'■--où la lumière,: l’eau , le mouvement, des élé- 

— X H X* ^ 

rri mens etrangers , y produisirent des êtres dont 
mùte. les dépouilles commencèrent à s’accumuler et 
à grossir le noyau attractif autour duquel 
était réuni tout ce qui peut concourir à don- 
ner l’existence. 

; Tel était alors le globe , maintenant inégal , 
couvert d’aspérités et de précipices. Ses lon- 
doniens humides se formaient par stratifica- 
tion , et comme les couches d’un calcul humain. 
La nier, également profonde par* tout, était 
l’atmosphère du globe naissant , et les poissons 
parcourant cette atmosphère étaient, pour les 
créatures qui vivent dans l’abîme , ce que les 
oiseaux sont aujourd’hui pour les animaux que 
leur organisation condamne à ne pas quitter 
la terre. . • 

■ - Nous arrivons aalroisième âge du monde, 
celui où l’eau refroidie dut causer des fissures à 
la croûte du noyau terrestre dont le centre était 
enoore incandescent. S'étant introduite par ces 
fissures avec les principes calcaires qui s’étaient 
formés dans son sein , elle facilitu une grande 
fusion , augmenta l’incendie souterrain , pro?» 
duisit des secousses convulsives en se dilatant, 
et détermina des explosions à l’aide des- 
quelles ce que nous nommons les monta pri~ 
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mitifs élevèrent leurs sommités au-dessus des”' 

J An x. 



mers. 



Fri- 



Qu’on ne regarde pas tout ceci comme le maire, 
rêve d’un voyageur exalté , s’abandonnant aux 
pensées que lui suggère son séjour dans les 
limites atmosphériques , et qui ne pourrait 
point alléguer de raisons solides à l’appui de 
son système. S’il s’agissait ici d’une théorie de 
Ja terre , si je n’étais borné par un cadre étroit, 
je pourrais asseoir mes opinions sur une foule 
de raisonnemens solides. Il sufllru ici de citer 
les preuves qui ont trait à l’origine de l’île où 
pous avons voyagé ; à celle des granits , des 
basaltes , des chrysolites et autres substances 
que nous y avons rencontrées; en un mot, 
au fond de cet Ouvrage. 

- Jetons , avant tout , les yeux syr les monts 
primitifs du globe. Ils sont toujours disposés 
en longues chaînes qui, dans toute l’étendue 
qu’elles parcourent , présentent d’un côté un 
escarpement plus brusque , et de l’autre , des 
pentes bien plus douces , comme si elles eussent 
fait partie d’une croûte brisée par- un grand 
effort qui en aurait soulevé de vastes fragmens: 
le côté de l’escarpement présente les points 
sur lesquels s’est opérée la cassure. 

Dans l’ancien monde , toutes ces grandes 
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' " chaînes suivent une direction assez exacte 

AnX. 

d orient en occident; dans le nouveau , elles 
Fri- 7 7 

•nuire, descendent toutes du nord au sud : ces deux 
dispositions uniformes prouvent que , dans 
chacun des hémisphères opposés , les mon- 
tagnes ont obéi à une seule impulsion, lors- 
qu’elles sont sorties des abîmes de la mer. 
i La substance des chaînes primitives no 
donne-t-elle pas le plus grand poids à nos 
conjectures ? A-t-on jusqu’ici expliqué l’origine 
des granits, et comment ils purent être formés? 
Qu’est-ce qui a pu sur notre globe réunir en 
un corps aussi cohérent et presqu’inaltérable , 
ces matières différentes dont ils sont composés ; 
matières qu’on ne retrouve probablement dis- 
persées dans quelques autres substances do 
notre globe , que parce que le teins, des bri- 
sures ou d’autres circonstances les ont arrachées 
à des fragmens de granits usés , et les ont 
ensuite empâtées dans d’autres matières? Pour- 
quoi les granits ne seraient-ils pas des. ncofe* 
ceaux de ce noyau échappé du soleil ou d’une 
comète , sur lequel les animaux marins ont 
bâti les monts secondaires et les plaines qui, 
paraissant descendre de la crête des chaînes 
primitives , auront été exondées lors du son* 
lèvement de la croûte du globe ? 
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Il en est fie plusieurs autres pierres comme" 
du granit; elles ont été des parties compo- Fr ._ 
santés de l’astre aux dépens duquel s’est formé maires 
le nôtre. Telles sont les matières que le* 
volcans vont chercher au centre du globe, et 
qu’ils mettent au jour. Ces substances que les 
feux souterrains n’altèrent pas, se trouvent 
dans les laves seulement ; nulle autre part la 
terre ne nous les présente ; et , à quelque 
profondeur que nos ' fouilles aient pu par- 
venir , nous n’avons encore rien vu d’ana- 
logue. 

Ceci se rapporte à l’opinion que j’ai souvent 
entendu émettre au savant Faujas sur la chryso- 
lite des volcans, dont Bourbon est rempli. Il 
prétend que la chrysolite occupe dans le globe 
une zone très-profonde , et que les seules ré- 
jections volcaniques préparées au-dessous de 
cette zone en entraînent des fragi^ens , en la J 
perçant pour se faire jour au travers des flancs 
de notre planète. : 

Cette ingénieuse manière de voir sur la 
chrysolite des volcans , pourrait s’étendre à plu- 
sieurs autres substances que nous appelons 
volcaniques , parce que les volcans qui les 
arrachent aux profondeurs du monde, les pré- 
sentent seules à nos yeux. Ces substances 
cependant n’ont rien de volcanique, puisque 
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la chaleur du feu souterrain n’a pas mêmd 
d’action sur elles. 

Ce serait peut-être ici le lieu d’examiner la 
nature singulière de cette chaleur que la plupart 
de ses grands effets devraient d’abord faire 
soupçonner de la plus grande intensité, mais 
qui, par un contraste frappant , donne au géolo- 
gis te attentif des preuves d’impuissance dan» 
plusieurs cas. 

En effet , cette chaleur , par son action sur 
l’eau , a pu soulever la charpente de Panciea 
et du nouveau monde, faire jaillir du sein do 
la terre déchirée les monts les plus altiers; 
elle a restreint et changé le lit des mers , en~ 
glouti d’énormes contrées , créé ou détruit 
tour-à-tour des archipels 5 et néanmoins son 
action semble nulle sur des corps que le moindre 
feu de nos forges a le pouvoir d’altérer. Dan» 
combien d^eas elle tient fluides des laves que, 
malgré ses efforts , elle abandonne sans les avoir 
même altérées ! 

Avant que j’eusse remarqué sur les rives de 
cette mer de feu où naguères j ai conduit le 
lecteur , combien peu la chaleur qui s’exhalait 
du précipice embrasé, répondait à l’idée que 
l’œil en donne , des savans, et Dolpmieu sur- 
tout , avaient été frappés du peu d’ardeur dont 
parfois les incendies souterrains offrent les iuu 
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dices. On regarde sur-tout comme une preuve 
de tiédeur, ces courans basaltiques que les 
éruptions abandonnent en pierres prismati- 
ques , tandis que , dans certains lieux , les 
hommes en ont fait l’aliment de leurs verreries. 
On imaginait que certains cratères qui pro- 
duisent des émaux , avaient été plus chauffés 
que d’autres. 

On doit revenir de cette dernière opinion r 
il paraît certain que le verre des volcans et la 
lave basaltique sont deux phases d’une même 
substance, si l’on peut s’exprimer ainsi. Selon 
la manière très-prompte ou très-lente dont 
cette substance se refroidit, elle présente un 
émail qui , dans d’autres circonstances , peut 
retourner à la formede basaltes prismatiques, 
du des séries de colonnes qui pourront couler 
en verre dans une autre occasion. 

Quelle est donc cette substance protée qu’on 
retrouve dans tout le globe, perçunt ou en- 
croûtant au hasard toutes sortes de couches , 
qui par-tout dénote l’existence de volcans an- 
tiques ou actuels , de volcans qui vont la puiser 
dans des abîmes d’où elle sort chargée de 
matières étrangères à la surface du globe ? 

Les courans basaltiques, n’en doutons pas, 
trouvent leur source dans le centre de notre 
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•——planète ( que Dolomieu prétendait devoir êtra 
J*, liquéfiée par un extrême embrasement). Ve- 
ituire. nant des dernières profondeurs , s’échappant 
à travers la croûte du globe comme les fusées 
d’un grand dépôt, soulevant les granits et les 
autres substances intérieures, le basalte est 



encore une de ces matières qui, toutes for- 
mées , faisaient partie du noyau planétaire 
échappé d’un corps céleste. 

Ainsi , c’est par un incendie souterrain qui 
réalise le Tartare de l’antiquité, que des subs- 
tances , peut-être émanées du soleil , ont été 
rendues à l’influence de ses rayons, et tirées 
des ténèbres où elles paraissaient devoir être 
plongées pour toujours. 

Si l’élément humide diminue, comine cela 
n’est que trop probable et comme nous l’avons 
déjà insinué (i), le grand incendie souterrain 
ne doit cesser d’augmenter ; il consumera tout, 
calcinera la terre , réduira le globe eu scories, 
et notre planète finira par le feu : c’est le sort 
qu’a déjà éprouvé notre satellite. La lune , 
quand on la regarde avec un télescope, n’e*t 
qu’un amas de cratères et de rochers affreux; 
les volcans y ont tout détruit , et l’existence a . 



( 1 ) Chap. lll, p. n5, et chap. VI, p. an. 
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tlù cesser plutôt sur ce monde désolé qu’elle — * 

„ . , , , . A » x. 

ne tmira chez nous , a cause des proportions de . 

la masse des deux globes. Si l’on eût pu obser- maire* 
ver à quelle époque les mers de la lune furçnt 
desséchées et quand tout y fut frappé de mort 
par un embrasement général , on pourrait cal- 
culer assez exactement combien de tems encore 



les humains agités par leurs passions insensées , 
doivent inonder le point de l’univers où ils 
sont jetés , de sueurs , de crimes et de sang. 

Il n’est pas de mon sujet d’examiner si un 
nouvel astre dont toutes les parties seraient 
gazéfiées par une chaleur inouïe et revenant 
du soleil au moment où toutes les vapeurs qui 
s’en seraient élevées commenceraient à se 



condenser en eau; il n’est pas de mon sujet, 
dis-je, d’examiner si cet astre passant dans 
la sphère d’attraction d’un monde éteint , ne 
pourrait pas lui abandonner une partie de son 
atmosphère , et si cette atmosphère ramenant 
sur une surface inféconde, des fluides, du 
mouvement et de la chaleur, n’y ferait point 
renaître , avec le concours de la lumière , des 
êtres et des volcans destinés à repeupler ce 
monde sur des modèles différens en élevant 



d’abord des continens nouveaux ayec les ruines 



des continens antérieurs. 
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A k x " Ne nous laissons pas emporter aux idées 
Fr . que nous suggèrent les régions où nous sommes 
maire, parvenus; bornons-nous à développer nos 
idées sur la formation de l’île que nous avons 
parcourue. Dans ce point du globe, la mer 
balançait encore ses Ilots impétueux , que la 
moitié du monde était sortie de ses propres 
abîmes. Déjà des torrens sillonnaient d’antiques 
montagnes et entraînaient de leurs sommets 
des débris destinés à augmenter l’Afrique , 
l’Europe et l’Asie , que Bourbon n’était pas 
encore sortie du sein des eaux. Nous allons 
faire voir tout-à-l’heure que tout, dans cette 
île, moderne en comparaison de l’ancien conti- 
nent , tout porte une teinte de jeunesse et de 
nouveauté que l’on ne retrouve que dans quel- 
ques autres îles formées aussi dans ces derniers 
âges. 

Cependant le grand incendie souterrain ma- 
nifestait son existence sur les points les plus 
opposés de la terre ; il s’ouvrait des soupiraux 
depuis le fond de l’Océan jusque sur la cime 
des Andes étonnées de voir des feux s’échapper 
d’entre leurs éternelles glaces ; et , sur tous ces 
points éloignés, toutes les éruptions vomis- 
saient, parmi les laves qui leur étaient propres, 
des substances pareilles , lesquelles devaient 
• par 
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par conséquent venir des mêmes réservoirs. Am 

Mascareigne fut originairement un de ces F r ;_ 
soupiraux élevés dans l’empire de Neptune. nmr0 '' 
Des basaltes pareils à ceux du Pérou , de l’Is- 
lande , des Iles Britanniques , de l’Auvergne , 
de la Sicile , de la Saxe , des Canaries , de 
l’Ararat, etc. en furent les premières réjec- 
tions, que la chrysolite des volcans , la pyroxène 
et d’autres substances venues des mêmes pro- 
fondeurs, ne manquèrent pas d’accompagner. 
Comme les granits sont aussi du noyau du 
globe, ce qui- n’en a pas été repoussé dans la 
formation des continens , doit eh jaillir dans 
les éruptions assez considérables pour jeter 
les fondemens d’une île telle que Bourbon : 

' aussi avons-nous vu qu’à la racine des Salazes 
on trouvait des rochers granitiques souvent 
empâtés dans les laves (1). 

Quand les granits et les basaltes fondamen- 
taux du pays formèrent un écueil au lieu ou 
se voit Mascareigne , et qu’un cratère brûlant 
au centre ne cessa d’augmenter par ses vomis- 
semens l’étendue de l’ile nouvelle , alors se 
superposèrent des couches de scories, de pouz- 
zolanes et d’autres matières volcaniques , qui 

(i) Chap. IX, p. 35. 

m. 
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x ' ne viennent pas d'aussi loin : ce ne sont que 
des fragmens de lits secondaires dénaturés par 
maire, le fep , amalgamés avec les substances primi- 
tives et fondus dans le point où ces couches 
sont en contact avec le noyau igné, et l’im- 
mense laboratoire où les volcans puisent les 
matériaux des monts qu’ils élèvent. 

Ainsi dut se construire peu-à-peu l’île de 
la Réunion. Quoique jeune en comparaison du 
reste de la terre , elle a vu dans ses divers âges 
bien des révolutions se succéder à sa surface) 
et y détruire successivement les effets les unes 
des autres: aussi serait-il impossible aujour- 
d’hui de reconnaître les progrès et les diverses 
époques de la volcanisation du pays. Mais si 
l’on se rappelle que deux monts, dont l’un plus 
haut et plus anciennement embrasé, forment 
Mascareigne; que le mont plus moderne tend 
encore à s’élever par les réjections de ses 
cratères , tandis que des affaisseiuens immen- 
ses minent la montagne antiquejque dans cette 
dernière toutes les pentes semblent partir d’un 

point central, duquel des courans de laves s’in- 

* " 

clinent vers la iner , on doit présumer que 
dans le moyen âge Bourbon n’était qu’un seul 
volcan dont le point le plus élevé fut à-peu- 
près où se voit la cime du Gros-Morne : ce 
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point devait être bien plus haut qu’il ne l’est An ^ 
actuellement, puisque nous avons reconnu sur ■ 
le Piton des Neiges les diminutions que le tems, mair*s 
les pluies , des secousses et des affaisseinens 
ont dû lui faire éprouver* 

Le volcan d’alors ne le cédait en rien pour 
la hauteur au terrible Etna. Trois immenses 
cratères couronnaient son dôme orgueilleux. 
Cependant , à force de s’élever par ses vomis- 
semens , d’étendre ses racines aux dépens de la 
mer dont il avait conquis un certain espace , 
il affaiblit ses fondertiens. Comme si des li- 
mites étaient tracées à tout ce qtii est terrestre, 
la montagne ignivome qui semblait devoir 
créer’ le ifoyau d’un continent, s’ébranla par 
quelque secousse , à l’aide de laquelle elle eût 
dû peut-être s’agrandir encore. Les vastes ca-* 
vités de ses flancs furent étonnées de voir un 
autre jour que celui des flammes sulfureuses; les 
voûtes s’écroulèrent ; et pour monument des 
trois bouches enflammées qui avaient vomi 
une partie des entrailles dü globe , les trois 
grands bassins de la rivière du Mât , de la ri- 
vière de Saint-Etienne, et de la rivière des 
Galets, demeurèrent contenus entre les parois 
agrandies des cratères sous lesquels ils exis- 
taient. Par le même événement peut- être, la 

k a 
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~ — “montagne se lézarda dans divers sens, et les 
Fr . encaissemens des. torrens principaux se for- 
*»aire. mèrent par le déjetteraent de leurs côtes. 

Les encaissemens des trois grandes rivièret 
à bassins se dirigèrent probablement dans le 
sens des canaux de communication que les 
trois cratères , auxquels ont succédé ces bas- 
sins , avaient avec la mer. Depuis cette époque, 
les torrens encaissés ont cliarié à leur embou- 
chure une partie des décombres amoncelés à 
leur source. Les rochers brisés dont leur cours 
fut long-tems embarrassé, se sont usés , et on 
retrouve une partie de leurs débris dans des 
zittérissemens particuliers, dont les principaux 
correspondent aux rivières à bassins : ces at- 
térissemens sont évidemment secondaires , et 
recouvrent des coulées continues , ou occupent 
l’espace renfermé dans l’écartement des pa- 
rois formées par déjétation. 

L’écroulement d’une montagne ignivome , 
produit par une éruption volcanique , n’étei- 
gnait pas dans ce climat l’influence des incen- 
dies souterrains $ seulement les issues de leurs 
yomissemens s’étant encombrées par l’ébou- 
lement d’une quantité prodigieuse de laves 
antiques , ils cherchèrent à se faire jour ail- 
leurs , et c’est alors , sans doute , que naquit le 
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volcan actuel. Nous avons suivi celui-ci dans ses A k x. 
divers âges ; nous avons déjà parlé des diffé- Fri . 
rentes révolutions qu’il semble avoir éprouvées 
dans sa forme et pendant sa durée; sans doute 
il est destiné a s’élever encore. Toujours en 
travail , il semble préparer quelque catas- 
trophe; mais, soit qu’elle doive être prochaine, 
soit que nos derniers neveux doivent en être 
les témoins , il n’est pas hors de lieu de re- 
marquer que l’impulsion volcanique , à laquelle 
les deux grandes montagnes qui forment Bour- 
bon , durent leur origine , semble avoir cons- 
tamment agi sur trois points principaux , et 
que le volcan actuel présente trois cratères à 
son sommet , comme a dû le faire l’antique 
volcan des Salazes. 

Il est extraordinaire que dans une île lacérée , 
plus qu’aucun autre pays du monde, par les 
explosions des feux souterrains , les tremble- 
mens de terre soient si rares. On ne se souvient 
pas qu’il en ait été ressenti dans toute l’étendue 
de l’île à la fois , et que les légères secousses 
qu’on a éprouvées, aient causé le moindre dégât 
dans le pays ; il paraît même que les deux 
mouvemens terrestres , dont plusieurs per- 
sonnes se rappellent distinctement, n’ont eu 
lieu que dans la partie de l’île opposée au volcan* 
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h Les violons tremblemens de terre ne sont 

A» X. 

pas la seule des choses que I on attribue au 
»aire. voisinage des volcans , et qu’on ne connaît 
cependant guère à Mascareigne. Je rapport 
terai à ce sujet, des fragmens d’une lettre qua 
M. Hubert m'écrivait, 

« Je ne connais point d’eaux thermales à 
)> Bourbon; j’ai questionné sur ce point tous 
ï> les chasseurs de cabris et de fouqueta , 
» ainsi que les noirs- marrons que j’ai eu oc- 
p casion de voir ; je sais seulement qu’il y a 
p une différence sensible de température entre 
D l’eau du bras dç Cilaos et celle du bras de 
» la Plaine, au lieu où leur confluent forme 
p la rivière de Saint-Etienne ; mais je n’ai ja- 



» mais eu le loisir de mesurer cette différence 
3) à l’aide du thermomètre. J’ai toujours pensé 
3) que l’un de ces bras était plus exposé que 
3) l’autre aux rayons du soleil. Ici , d’une ri- 
3) vière à l’autre , on trouve assez souvent de 
j) ces différences que j’attribue à la même 



» cause. 

» Je ne connais point d’eaux gazeuses , et 
3) je ne sache pas qu’on ait jamais analysé au- 
» cune de celles de ce pays ; elles sont en gé-r 
» néral de la plus grande limpidité , sans goût 
p et saines. Je suis cependant poité à croire 
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t> qu’elles contiennent une des parties cons- ■”■■■ 
» ti tuantes de la zèolyte , parce que cette # 

» substance ne se forme , comme vous l’avez màîr«. 
)) très-bien observé , que dans les pores des 
» pierres exposées immédiatement à leur cou* 

» rant , ou plutôt baignées par elles. 

» Je n’ai trouvé dans notre île nul indice 
)) d’aucun autre métal que du fer. On a pré- 
)) tendu avoir trouvé des sources où l’on re- 
» connoissait du cuivre ; je les ai examinées , 

» et je n’y ai vu que l’espèce de limon que 
)) l’on trouve par-tout où Peau est fortement 
» imprégnée de gaz hydrogène. 

)> On n’a jamais trouvé de pétrole à Bour- 
» bon. J’ai recueilli à Saint - Paul quelques 
» morceaux à' asphalte , et même on en a 
» trouvé à Saint- André ; mais c’est la mer 
)) qui jette cette substance à la côte ». 

Malgré la rareté des tremblemens de terre à 
Mascareigne et à Maurice , on ne peut douter 
que les volcans ne soient les principales causes 
de ces terribles mouvemens physiques, mais 
peut-être n’en occasionnent -ils que lorsqu’ils 
naissent , ou lorsqu’ils finissent. Alors Bour- 
bon aurait pu en éprouver de considérables 
lors de sa formation , et quand le volcan des 
Salazes s’éteiguit. Celle iie exr fut encore ébran- 
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lée quand le volcan moderne se forma, et san* 
doute elle éprouvera par la suite de nouveaux 
déchiremens. En effet , pour qu’un soupirail 
volcanique se fasse jour à travers la croûte 
solide du globe , il faut qu’il la soulève en un 
point , et de là les secousses qui se font res- 
sentir au loin sur les parties adjacentes au mo- 
ment de la rupture. 

Une fois le cours du volcan déterminé , il 
élève tranquillement ses bords aux dépens de 
ses fondemens. S’il produit des déchiremens , 
ce n’est que sur lui-même ; et laissant la sur- 
face du globe en repos , il se borne à déchirer 
ses propres flancs. 

Lorsqu’un volcan a duré pendant le tems 
qui lui a été prescrit par la nature , qu’il a 
miné le sol dont il sortit, que l’incendie s’éteint 
et n’alimente plus les cavités intérieures de 
matières liquides dilatées par une grande cha- 
leur , alors des affàissemens ont lieu pour remplir 
les vides , et les tremblemens de terre recom- 
mencent par le déplacement des parties de 
pays destinées a combler les cavités intérieures. 
. Cette théorie des tremblemens de terre , 
quoique probable en apparence, n’explique 
cependant pas beaucoup de particularités qui 
caractérisent certaines secousses du globe j 
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mais c’est qu’il y a tout lieu de croire que plu- As 
'sieurs autres causes concourent à ébranler la Fri- 
fragile surface de notre planète ; et , comme ■ 
ces causes sont étrangères aux volcans , nous 
ne nous en occuperons pas. 

Quant à l’absence des eaux thermales , le 
fait me. paraît assez simple. Bourbon ne pré- 
sente nulle part de sources abondantes qui 
sourdent de la terre ; les torrens qui s’y voient 
ne sont pas les issues de ruisseaux souterrains 
venant du voisinage des réservoirs du feu inté- 
rieur; ce ne sont que des torrens superficiels, 
attirés des nuages par des monts dont ils sil- 
lonnent la surface. Si les eaux du ciel qui filtrent 
à travers les scories du volcan parviennent 
vers ses profondeurs , et qu elles s’y échauffent 
dans le voisinage de ses brasiers , il y a tout 
lieu de croire que les sources chaudes qui en 
résultent se font jour dans la mer des environs, 
et y confondent leurs eaux avec les vagues 
amères. 

Pour le pétrole , comme on est autorisé à 
penser qu’il transude des couches de charbon 
fossile et d’autres. débris de végétaux enfouis 
dans la terre , aux parties où ces couches sont 
en contact avec les réservoirs volcaniques , il 
n’est pas surprenant qu’on n’en voye pas à 
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Bourbon. Cette île est sortie du sein des eaux, 
loin de tous les continens et de tous les endroits 
où la végétation aurait pu exister ; nulle part , 
dans son voisinage, la chaleur centrale n’é— 
chauffe des substances qui puissent produire des 
matières bitumineuses. 

Lorsque nous avons rappelé celte époque où 
le globe environné par un océan sans limites, 
ne pouvait nourrir aucun des animaux ter- 
restres qui le peuplent , et aucune des plantes 
qui le parent, nous nous sommes demandé où 
étaient les germes des végétaux , des quadru- 
pèdes , des oiseaux , des reptiles et des insectes ? 
Maintenant que nous venons de porter nos 
regards sur un nouveau point du monde, élevé 
loin des autres terres par une chaleur qui en 
tenait toutes les parties en fusion , les mêmes 
questions -se présentent. Comment la verdure 
vint-elle ombrager un volcan isolé ? Comment 
des animaux attachés au sol vinrent-ils vivre 
sur un écueil nécessairement inhabitable lors 
de sa naissance ? Ces questions ne sont pas 
aisées à résoudre. Je ne doute cependant pas 
que plusieurs personnes ne s’empressent de 
répondre hardiment que les vents , les flots , 
les oiseaux et les hommes ont suffi pour peu- 
pler et pour fertiliser l’ile de la Réunion. 
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, Les vents enlevant dans leur «ours impé- 
tueux les graines des végétaux , les transportent Fri _ 
à de grandes distances , au moyen des ailes et mairB » 
des aigrettes dont -plusieurs sont munies. 

Les flots asservis à des courans , promènent 
avec eux des fruits qu’ils ramassent sur certains 
rivages, et qu’ils abandonnent sur d’autres 
côtes. 

Les oiseaux qui se nourrissent de baies , en 
rejettent les semences prêtes à germer. 

Les hommes , enfin , qui naviguent depuis 
tant de siècles , ont pu autrefois aborder à 
Bourbon et à Maurice ( île à laquelle tout co 
que nous avons dit de la Réunion peut conve- 
nir ) , et y abandonner les animaux que les 
Européens y retrouvèrent dans unâgemoderne. 

Tout cela est fort bon pour des gens qui 
croient avoir raison quand ils ont répondu, 
ou pour ceux qui se paient de toutes les ré- 
ponses, niais n’est pas suffisant pourdes esprits 
justes, soit qu’ils répondent, soit qu’ils inter- 
rogent. 

i°. Il est très-sur que les vents emportent 
avec eux et fort loin les semences légères de 
quelques végétaux ; mais il est douteux qu’ils 
les cliarient jusqu’à cent cinquante lieues, pour 
les déposer précisément Sur un point près- 
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Ak x ' qu’imperceptible en comparaison de la vaste 
^ . étendue des mers. 

maire. Les végétaux à semences pappeuses et ailées , 

susceptibles de voyager par les -airs , ne sont 
pas en grand nombre, sur-tout aux Iles-de- 
France et de Bourbon, où conséquemment 
les vents n’ont porté que peu d’espèces, s’ils en 
ont porté. 

2°. La mer entraîne souvent , parmi de» 
débris qu’elle trouve sur ses rivages , des fruits 
qui y sont parvenus. Je sais encore qu’une 
fois sur cent mille , ces fruits abordent à de* 
rives opposées ; les cocos de Praslin , que l’on 
nomma long-tems cocos des Maldives (1), en 
sont la preuve. Mais il est impossible que de* 
graines qui ont ainsi voyagé puissent jamais 
germer : l’eau salée frappe de mort les germe» 
de presque tous les végétaux. Les botaniste* 
qui s’occupent de transporter des plantes par 
mer , savent que , lorsque les pousses et même 
les semences sont touchées par l’onde amère , 
tout est perdu ; les rejetons languissent et s’étio- 
lent sans jamais prospérer ni se reproduire. 



( 1 ) Ce sont les fruits du cocotier de mer , lontarus. 
Juss. gen. plant. Le grand palmier de Vile Praslin „ 
Sonner. Voy. à la Nouv. Guinée , p. 4 , PI. III-Y1I. 
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Quels sont d’ailleurs les végétaux dont les ' 
vagues peuvent trouver les graines au bord p . 
de leur lit ? Ce ne sont que quelques espèces maire < 
littorales dont le nombre est très -restreint, 
lies fruits des arbres de l’intérieur des terres 
et des montagnes qui s’y rencontreraient , 
n’auraient pu y • être entraînés que par les * 
pluies : ayant été alternativement exposés à 
l’humidité , ou au soleil .hors du sein de la 
terre , ils auraient perdu la faculté de germer. 

Ces cocos vehus des Sechelles, enveloppés 
d’une coque si impénétrable à l’eau , et abordés 
sur les plages de l’Inde oü de ses Archipels , 
y ont-ils jamais produit un cocotier de mer ? 

Et l’arbre qui donne ces fruits errans , connus 
par tout le monde , a-t-il jamais crû ailleurs 
qu’à Prash'n ? 

3°. Je sais que certains oiseaux frugivores sè- 
ment à la surface des continens ou des îles qu’ils 
peuplent, les graines de plusieurs végétaux, dont 
les fruits font leur nourriture habituelle ; mais 
les oiseaux frugivores sont en général séden- 
taires J ils ne se déplacent jamais dans les ré- 
gions où la variété des saisons ne les force 
pas d’en consacrer une aux migrations. Rien 
ne les attirant sur un 'écueil nécessairement 
stérile, très - éloigné de toutes les côtes qu’ils 
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' ’ ont pu habiter d’abord , ils n’y ont pas porté 

rri- P e ^t nombre de graines dont l’organisation 
jpwirc. p eu t supporter la chaleur de leur estomac. 

Les oiseaux habitués à se réfugier sur les 
rochers maritimes, ne se nourrissent que do 
poissons et de vers marins ; ils ont été les pre- 
* miers habitons de Bourbon et de l’Ile-de- 
JFrance, mais ils n’ont pu y porter la semence 
d’un seul végétal. 

4°. Les lioinmes enfin , en quelque tem* 
qu’ils oyent abordé dans les îles dont il est 
question , qu’ils en ayent ensemencé et fertilisé 
la surface, et qu’ils y ayent jeté des animaux; 
les hommes, dis -je, n’y ont pas planté des 
mousses, des lichens et des conferves de l’Eu- 
rope avec tant d’autres végétaux qu’on trouve 
par tout , qu’on ne cultirt; nulle part , et dont on 
ne retire aucune espèce d’utilité. Les hommes 
qui auraient pu porter des cerfs, des chèvres, 
et quelques insectes qui les suivent partout 
malgré leurs elTorts, n’ont pas lâché ces singes 
auxquels maintenant on fait la guerre, ces lé- 
zards dont les habitations sont remplies (j) , 

(i) Il y a trois espaces de lézards bien distinctes. 
La première est du vert le plus beau jaspée ou tachetée 
du rouge le plus éclatant ; elle sc tient sur les vacois 
au soleil : sa forme , sa taille et ses habitudes la rap- 
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tes rats musqués(i) qui infectent nos demeures, An 
cette foule d’araignées filanf dans les champs , Fri- 

-»■ ■■■■- - ■. ■ ■ '■ - -■ - maire. 

prochent de noire lézard gris , lacerta agilis , L. 

La seconde espèce est \e mabouyn deM. de Lacépède, 

Rept. T. I , p. 378 , PL XX11I. Elle Labile les chemins 
et les galets. 

La troisième, bien plus petite, est très-aplatie ; sa 
forme tient un peu de celle du gecku. Sa queue tombe 
à la moindre pression. Ses doigts sont terminés par 
de petites pelotes qui l’aident à s’appliquer à tout, 
même sur les glaces où elle monte avec assez d’agilité. 

Sa démarche lient cependant un peu de celle des sala- 
mandres. Tout son corps est pâle ou grisâtre, et ua 
peu transparent. 

I Ce lézard vit d’insectes dont on le voit souvent pour- 

suivre l’ombre au plafond des appartemens. 11 pond 
dans les fentes des boiseries , et fait entendre un cri 
qui a, en petit, du rapport avec celui de la rainette 
verte. 

Il y a lieu de croire que le même animal est fréquent 
1 en Palestine, et qu’il y habite , ainsi que dans nos co- 

i lonies , les maisons et les édifices publics ; car Salomon, 

j ( Proverbes ) met au nombre des sages le lézard qui 

. habite les palais des rois ; et je ne sache pas qu’aucune 

autre espèce de reptile, du genre lacerta , ait de la 
prédilection pour les habitations des hommes. 

(t) Surex ( moschalus ) pediluts palmatis , caudà 
compresso-lanceolatd. Syst.- nal. cd. XIII. cur. Gmel. 

I. p. 1 13. 

Cet animal était si nombreux dans l’ilc , quand les 



\ 
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et ces nombreux papillons dont les campagnes 
sont animées. Les hommes n’ont pas davantage 
peuplé les torrens et l’eau douce des poissons, 
des insectes , des écrevisses et des coquillages 
qu’on y trouve ; tout le monde sera forcé de 
convenir qu’aucun de tous ces animaux n’a 
pu être porté par la mer , par les vents , ni 
par les oiseaux. 

D’ailleurs , tous les êtres qu’on voit non 
seulement à Bourbon et à l’Ile-de-France, 
mais même sur toutes les autres îles de l’uni- 
vers , ne pourraient y être venus d’ailleurs , 
quand on démontrerait la possibilité du voyage, 
puisqu’entre un certain nombre d’espèces qu’on 
retrouve dans les climats voisins , chaque ar- 
chipel présente quelques ■ espèces qui lui sont 
exclusivement propres , qu’on ne revoit nulle 



Hollandais formèrent leurs premiers établissemens , 
qu’ils la nommèrent l’ile des rats. On prétend que 
c’est leur grand nombre et les dégâts qu’ils causaient ,• 
qui firent abandonner la colonie à ses premiers habi- 
tons. Aujourd’hui les rats musqués sont bien moins 
fréquens : on en a beaucoup exterminé ; cependant on 
en rencontre çà et là dans la campagne , et les maisons 
en sont souvent infestées ait point d’en prendre l’odeur. 
Cette odeur assez désagréable lient peu du musc , mais 
beaucoup de celle du géranium moscfuUum , L. 

part. 
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Jiart , et qui , par conséquent , sont nées sur 
les lieux. Or, comme il ne peut être douteux 
que beaucoup de ces îles Sorti plus nouvelles 
que les continent, et que par Conséquent tout 
ce qui s’y voit est plus récent , il faut néces* 
sairement admettre la possibilité de création* 
modernes, et même de créations futures qui 
pourront avoir lieu * lors d’un concours de 
circonstance* suffisantes sur quelques point» 
futurs de la terre. 

Les lecteurs qui nous auront suivis attentif 
Vement , et qui rt’aurdnt pas négligé de S’oc-* 
cnper de botanique avee nous i peuvent sfc 
rappeler qu un grand nombre des plantes que 
nous avons mentionnées sont polymorphes , 
cest-à-dire que leurs formes varient non seu- 
lement dans les individus de la même espèce , 
mais meme dans les parties des mêmes indi- 
vidus. Nous ne craignons pas d’assurer que 
les plantes dont il est question, et que nous 
citons (i), ne forment pas le vingtième de la 



(0 Polypodium multifidtim , II, p, ig3. 
‘ Çuerci/bliutn , ï , a i 
phynUHbde» , ,11 , i35. 
AcroHtichum spatula/uni , 1 , 36*. 

P ter U osmunduïdês , U, 

III. 
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A,x, liste des végétaux qui semblent ne pas être 
F r j_ asservis à des formes constantes , et que l’on 
nuire. t rouve £ Maurice ou à Mascareigne. 

Non-seulement les végétaux sujets à varier 
sont fréquens dans ces deux îles , mais ils pa- 
raissent l’être beaucoup dans les archipels de 
l’Inde , à la Nouvelle-Hollande et dans les îles 
de la mer du Sud , qui sont aussi des lieux dont 
tout dénote la naissance moderne, en compa- 
raison des continens et de beaucoup d’autres 
terres. En décrivant les rimas originaires des 
• Moluques , nous avons déjà remarqué que la 
forme des végétaux des îles volcaniques sem- 



Dicksonia abrupto., II , 187 . 
Angrœcum scriptum , II , 119 , 

Urtica sycophyila , 1 , 3ao. 

Ficus difformis , II , a 1 4. 

Anasser Borbonica , II , 207 . ** 

Bégonia obliqua, II, a 70 . 

Convolvulus pescaprœ , 1 , 173} II, l34. 
Jpomœa unguia ta ,11, 3. 

Lobe/ta polymorpha, II , l38. 

Aubertia quaternaria , 1 , 356, 

JZernandia ovigera, II , i84. 

Aleuritex tri loba , Il , i54. 

Hibiscus lilijlorus , II, i56. 

Sida rhumbifotia , II , 97 . 

Ludia heUrophylla, II, 116 . 
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blait à peine déterminée (r). La nature en se 
hâtant de perfectionner des organes généra- 
teurs importans a l’accomplissement de ses 
vues , semble avoir négligé des organes acces- 
soires que le tems régularisera. 

Rien n est plus étrange que les caprices 
de la végétation dans les montagnes que nous 
avons visitées. Un botaniste prudent ne peut 
trop craindre de faire trois ou quatre espèces 
de la même plante ; il y a même des fougères 
dont on pourrait en faire six ou sept , si l’on 
ne les examinait soigneusement dans divers 

états, et si l’on n’observait les nuances intermé- 
diaires dans un grand nombre d’individus (2). 

Au contraire , dans les vieilles parties des 
terres antiques , dans ces monts qui ont vu 

Quivisia heterophylla, I , 196. 

Mimosa heterophylla, 1 , 3 a o. 

Conysa sali vif olia, II, 28. 

Conyza retusa, II , i 34 . etc. etc. etc. 

(1) Voy. cbap. VI , p. 220. 

(2) De ce nombre sont sur-tout : 

1°. Un acrostique , voisin du sorbifolium de Linné, 
et dont Commerson avait rapporté quelques échantil- 
lons que j’ai vus dans l’herbier de M. de Jussieu, sous 
le nom. d Qümunclci trij'ron^ , 

2°. Un darœa , encore moins extraordinaire par la 

l 2 
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s’écouler tant de siècles , et descendre une por- 
tion des continens de leurs sommets dépouil- 
lés , enfin dans les lieux où la végétation doit 
être extrêmement ancienne , les plantes main- 
tenant contraintes de croître selon une forme 
constante , n’ofiVent que rarement de ces écarts 
si fréquens à Mascareigne. L’île de la Réunion 
présente elle seule plus d’espèces polymorphes 
que toute la terre ferme de l’ancien monde. 

Les plantes variables qui semblent être la 
preuve d’une végétation qui s’essaie, sont plus 
fréquentes parmi les cryptogames et les aqua- 
tiques. 

Si l’eau est le berceau de toute organisation, 
on entrevoit la cause de sa fécondité en plantes 
polymorphes. Par un rapport naturel entre la 
faculté créatrice qu’on pourrait lui supposer, 
et les élémens qu’elle peut réunir pour ses 
créations dans les points les plus opposés du 

multitude des formes qu’il affecte, que par sa fructi- 
fication , qui tantôt est celle de son genre , tantôt celle 
des doradilles. 

3". Un trichorrtctnc , dont les frondes trfcs-décom- 
posées et membraneuses se présentent souvent avec 
des division» capillaires et de la plus grande élégance. 

Je me propose de donner , aussitôt que j’en aurai le 
loisir , «ne dissertation sur ces végétaux polymorphes. 
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globe , on remarquera que dans tous les lieux ~ a ' n x 
que nous avons parcourus , nous avons ren- p,;_ 
contré des plantes aquatiques eufôpéennes (i): 
non seulement les "végétaux , mais même beau- 
coup d’animaux de nos contrées se retrouvent 
dans les eaux des pays équinoxiaux (2). Les 
infusoires, ces ébauches de l’existence qui vé- 
gètent autant qu’ils vivent , sont les mêmes 
par-tout, du moins ai -je reconnu dans les 
eaux du midi , ainsi que plusieurs naturalistes , 

1 ■ .. ... ... 

(1) Marailea quadrifolia, L. _ . 

Najas marina, b. 

Schainus mariscus , L. 

Cyperus fusais , L. 

odoratus^ L. _ _ 

Typha angustifolia f L. 

Verbena nodijlcra , L. 

Jlydrocotile vulgaris , L. 

Potamogeton natans , L. etc. etc. etc. 

Outre ces plantes tics lieux humides , les pays que 
nous avons parcourus nous ont offert d’autres espèce», 
de nos climats; telles sont : Eupkorbia pépins, Jj. 
Hidens tripartita , L. Oralin çorniculata , L. Solarium 
nigrum , L. Cerastium vulgatum , L. ; plusieurs grami- 
nées , etc. , etc. 

(2) Asterias violacea , L, 

Cancer pelasgicus , L, 

pisum. L. 
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des espèces pareilles à celles que Muller a 
trouvées et décrites dans le nord. 

Les plantes cryptogames, dont toutes les par- 
tiesdénotent une si frêle organisation, semblent 
être à la botanique ce que les vers microsco- 
piques sont à la zoologie. Ce sont des êtres 
presque toujours très-simples; ils ne vivent 
que par la grande quantité d’eau qu’ils ab- 
sorbent, et dont l’absence les détruit. Le rap- 
port de la cryptogamie de nos colonies orien- 
tales avec celle de notre zone tempérée est 
frappant. Nous avons eu soin de mentionner 
les espèces européennes à mesure que nous 
les avons retrouvées à Maurice et à la Réu- 
nion (î). 

Branchiopoda stagnalis, Bosc. 

Patella granularis , L. 

Echinus esculentus , L. 

Sæpia octopus , L. 

Beaucoup de sertulaires , de corallines et antres too- 
pli vies, etc. 

Gyrimts natator , L. ' 

Plusieurs libellules , culex et frigancs , qui sont 
aquatiques dans l’état de larves. 

L’anguille (murœna anguilla), L. 

(t ) Equhetum hyemale , JI , p. 160. 

Lycopodium c la valu m , I 1 1 a 4 o. 

denticulatum , L. 
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- Voilà donc, à toutes les latitudes ,les éban- x. 
ches des deux règnes qui sont les mêmes ou fô- 
à-peu-près. On serait tenté d’en conclure que m3jre *' 



Pteris aquilina, I, 3 16 . 

Asplénium, adiantum nigrum , L. 

Polypodium aculeatum , L. , 

Adiantum capillus peneris, I, 45 et 283 . 
Trichomanes Tunbrigense , L. 

Marsilea quadrifolia , L. 

Sphagnum cymbifotium , Il , p. 198 et 223. 
Polytrichum commune, II, 2 l 4 . 

Bryum Aipinum , L, 

■ — striatum , L. 1 

Lichen ericetorum , L. 

Viridi - ater , L. 

— Stellaris , L. 

• Cœsius , Hoff. 

■ - Scrobiculatus , U. 

■ Pulmonarius , L. 

t 

Caninus , L. 

• V 

— Uncialis , Tj. 

—— — Raugiferinus , a et £ L. 

■ - — Pixidatus , L. 

Fimbriatus , L. ; et antres scyphifèret, 

— ■■■ ■ Globifer, L. 

Articulées , Li 

— Floridus , L. 

— — — Plicatus , L. 

Une usnée dorée , I , p. ig5. 



\ 
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A» x P ar_ tout J* et ta végétation ont com- 
Fri- Ntençé de ta Wiéme manière} qu’en rdison de» 
maire, élément qu’offrait chaque lieu , les être» s’y 
sont formés; que la température et d’autre» 
causes ont ensuite modifié un petit nombre 
d’espèces primitives ; espèces qui renaissent 
sans cesse pour passera d’autres états, à me- 
sure que s’éloignant de la forme des types , 
leurs premières . dégradations adoptent des 
formes déterminées sous lesquelles elles se re- 
produisent en espèces constantes. 

Quand j’herborisais dans les forêts sauvages 
de Bourbon , et que sous leur ombrage hu- 
mide j’admirais les plantes qui s’offraient à 
moi , une sorte d’instinct me disait: les li- 
chens décomposèrent les premiers le sol que 
tu foules; après eux, les mousses vinrent y 

• t — 

" " * — 1 ,,M uii.ni i-i in i » ni 

Conferva drapamaldi , 1 , 28?. 

Atrorirens, I, 28^. 

, — ■ - — < — Æruginosa ,Xi. 

• Flexuosa, II, p. 3 S 6 . . 

Byssu» nigra.ll, p. 29, 

TJlva pavonia , L. 

Beaucoup de fucus et Suives dit nos wer». 

Auricularia tremelloid.es , BuU. 

T remella glandulosa , Bull.; et plusieurs aigres ebam> 
pignons. 
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former un humus plus épais , où des fougères 
ont ensuite végété, et que des palmiers n'ont 
ombragé avec d'autres arbres qu’après bien 
des siècles : il est certainement remarquable^ 
que la moitié de la Flore de Maurice et de Mas» : 
careigne soit formée par des fougères et par 
des cryptogames. La Nouvelle-Zélande , la 
plupart des îles rie la mer du Sud et tous lçs ‘ 
pays nouveaux présentent le même fait. 

Il n’y a dans tout ceci que des aperçus, qui » 
peuvent indiquer aux voyageurs quelques points 
imporfans sur lesquels ils doivent diriger leur*!; 
recherches. 

Je ne suivrai pas les nuances par lesquelles 
las plantes ont pu passer pour se multiplier > 
sous tant de formes ; mais je remarquerai , avant ; 
de quitter ce sujet, que dans le peu d’espèces, 
d'animaux propres au pays dontil est question,; 
et qui nous ont déjà occupés , le plus remar-t 
qnable fut un oiseau bixarre , dont toutes les„ 
parties portaient le caractère d’une conception 
manquée. Cet oiseau (t) ne se retrouve nulle' 
autre part; il n’avait été porté par personne} 
les hommes l’ont détruit. Il était né dans ce 
pays; et, premier habitant d*une île long-tema 



(1) Le dronte. Didut insptus , L. Yo j. chap. XYI , 
p 3oa. * - . ' 
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déserte, il ressemblait au fruit de l’inexpé- 

jA. w X. * 

Fri riençe d’une terre trop hâtée de produire et qui 

■wlre. ne lui avait pas donné une forme plus déter- 
minée, qu’aux végétaux de ses forêts , et qu’aux 
mollusques de ses eaux. 

Telles furent les idées qu’enfanta mon ima- 
gination pendant toute la nuit qui suivit mon 
voyage au faîte du Gros - Morne. Un jour 
bleuâtre perçait à travers d’épaisses vapeurs, 
quand je commençai à m’endormir. 

En quittant la grotte à le Gentil , pour aller 
au piton des Neiges , nous y avions laissé celles 
de nos provisions qui ne devaient pas nous être 
utiles. Pendant notre absence un détachement 
de chasseurs vint au même lieu , attiré par nos 
pas, qu’il avait suivis depuis l’entrée du coteau 
Maigre Le chef du détachement se garda bien 
de rien toucher de ce qui nous appartenait; et 
respectant notre dépôt, qui était un titre do 
propriété, il chercha ailleurs une retraite que 
personne n’occupât : une caverne spacieuse, 
située à-peu-près vis-à-vis de notre antre , lui 
en offrit une. 

Le lendemain matin notre . voisin vint nous 
voir, et nous apprit qu’il étoit depuis. plusieurs 
semaines. à - la poursuite de quelques marrons , 
mais que les brumes , qui duraient depuis 
quelques jours, suspendaient ses recherchas. Je 
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me fisrendre compte par cet homme de tous les — — - 
détailsdeson existence pénible et misérable. Les An x ' 
noirs qui l’accompagnaient étaient d’anciens mair ” 
marrons qu’il avait achetés à fort bon marché; 
et avant de les prendre, ceux-ci connaissaient 
tous les gîtes de l’île, et étaient très-utiles à leur 
nouveau maître qui les traita très-bien, pour 
découvrir leurs anciens camarades. 

; Les brouillards étaient si épais, le teins si 
humide, les ambavilles si mouillées, et la terre 
si glissante , que . nous n'osâmes nous mettre 
en route de tout le jour. Le • thermomètre ne 
monta pas au-dessus de i5° 

Le 8, le tems ne nous parut pas amélioré; 
mais nos provisions étaient considérablement 
diminuées. Guichard assurait que les brumes 
pouvaient s’accroître encore, parce que nous 
entrions dans la saison où elles couvrent sans 
cesse les hauts. Il fut donc décidé qu’on parti- 
rait. Jamais résolution ne fut plus promptement 
prise et exécutée. Nous nous mîmes sur-le- 
champ en route. Il ne nous fallut que quinze 
minutes pour gravir la hauteur à laquelle nous 
étions adôssés. Le jour de nos malheurs, nous 
avions mis une heure à la descendre. 

Pour éviter tout accident, Guichard et Co- 
çlûnard furent placés en tête (le la troupe ; 
nous demeurâmes à la queue , ne voulant pas 
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A([ x laisser de traîneurs. L’on recommanda aux 
Frf- noirs d’être toujours à trois ou quatre pas de 
distance au plus les uns des antres, pour ne pas 
se perdre de -vue. Après ces dispositions, nous 
. courûmes plutôt que nous ne marchâmes. Les 
paquets étant réduits à presque rien, nos gens 
en étaient plus lestes. Us reconnurent en sou- 
pirant leurs traces dans la savane des in- 
(} ni éludes. En trente-cinq minutes nous fûmes 
hors du coteau Maigre. Nous suivions absolu- 
ment le chemin par lequel nous étions venus , 
et sans y voir du tout. 

Ni la précipitation de notre marche , ni 
l’humidité des plantes , no m’empêchèrent 
d’herboriser. Je recueillis dans les endroits 
dont de gros arbustes forment seuls la verdure, 
de beaux échantillons du blœria si commun 
dans tous les hauts (c)} une ortie remarquable 




(») ff/atrm ( leucioeephala ) foliit spctrsis , margine 
rtvolutU , subites pnbçscentibux , ramis calicèbusyue 
hirsujis. N, 



C’est un arbuste très-rameux, dont le tronc est 
lortu , et les branches cicatrisées. Les feuilles sont al- 
ternes, oyales, lancéolées, aiguës, très- luisantes et 
d’un vert obscur en dessus , longues de quatre à cinq 
lianes , avec leur bord replié en dehors : ces feuilles 
sont tomenteuses cl blanches en dessous. 
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attira mon attention (1), ainsi qu’un eupatoirc — — — - 
qui grimpait sur les petits arbres des' régions f ; _ 
moyennes. Ses fleurs répandaient l’odeur la maire, 
plus suave, qui rappelait celle du Mac ; et ses 
feuilles élégantes avaient leur page inférieure 
tonienteuse, et d’un blanc très-gai (a). 

Une conyse que je n’avais pas encore remar- 
quée était très-commune aux lieux où l’ou se 

Les fleurs viennent en tète, serrées et obtuses , au 
sommet des petits rameaux qui , de même que les 
calices , sont couverts d’un duvet soyeux, blanchâtre, 
ou un peu jaunâtre. 

( j) Urtica ( umbellata )foliis ovàto acutis , denlalis , 
trinervis , subquaternis ; jloribus subumbellalis. N. 

Toute la plante est d’un vert obscur , mollasse et 
un peu charnue. Les feuilles ont jusqu’à cinq pouces 
de longueur , sur deux et demi ou trois de large ; 
elles sont couvertes de très-petits poils qui ne se sentent 
pas au toucher ; la plupart du tems, elles sont quater- 
nées à l’extrémité des tiges , d’où partent deux longs 
pédoncules qui supportent chacun une ombelle dont 
les rameaux sont dicliotomes ou tricholomes. Les 
fleurs sont petites , herbacées et glomérulécs. 

Celte plante croît non-seulement vers le coteau 
Maigre , mais sur-tout au pied du piton de Crac , et 
dans les autres lieux obscurs' et frais des bois mon- 
tagneux. 

(a) Eupatorium ( tomentosum ) caule scandent e ; 
fbliis alternis , cordai! s , dentalo - angulosis , subtùs 
tomenlosis , suprà arachnoideis . Encyc. met. die. u°. 4o. 



/ 
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A N x rapproche de la plaine des Cafres; ses feuilles 
F,i- âpres otl t quelque rapport avec celles de cer- 
mairc. tains gré mils (1). C’est ici qu’une petite plante 
qui forme des tapis verts aux endroits humides 
des plateaux élevés m’offrit des fleurs. De- 
puis long-tems je cherchais à la reconnaître; 
je découvris enfin qu’elle appartenait au genre 
eerpicula (2). 

Arrivé sur la plaines des Cafres , non loin 
du Marabou , je fis mes adieux à mes com- 
pagnons de voyage , Hubert et le Gentil , qui 
retournèrent à Saint-Benoît. Jean Duguin et 

(1) Conyza (aspera) ramis virgatis ; foliis senti- 
amplexicaulibus , denlatis , rugosis ; floribus ter mi* 
nalibus , subcapitatis. N. 

Celle plante est très-voisine du conyza lylhosper- 
mifolia de l’Encyclopédie, qui croît aussi dans cer- 
tains lieux des hauts de Bourbon. 

D’une racine dure partent quelques rameaux longs 
de six à dix pouces, bruns et rudes au toucher; ils sont 
garnis de feuilles foncées, ovales, oblongucs, et munies 
de quelques dents prononcées , aiguës, assez régulières. 
Ces feuilles alternes, et plus larges dans les parties in- 
férieures delà plante, sont rudes au tact, munies de 
poils blanchâtres , et presque trinerves. Les fleurs 
naissent en tête , ramassées par trois ou quatre aux 
extrémités des rameaux. 

(2) Serpicula ( veronicæfolia ) foliis oppositis , ex- 
tremitate denlatis. N. 
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Ses deux créoles m’abandonnèrent pour des- A N ^ 
cendre dans le bras de la Plaine où ils devaient Fri _ 
passer encore quelques jours. Je m’acheminai maire -' 
seul avec ma petite troupe vers la rivière d’A- 
bord, et après huit heures de marche, j’ar- 
rivai chez JVJ. Névac. J’avais été si vite lorsque 
j’eus quitté Hubert, que mes gens n’arrivèrent 
que deux heures après moi. 

Depuis le Piton de Villers où cessaient les 
brouillards et l’humidité, je trouvai le ciel pur 
et serein ; la terre était sèche , et rien n’an- 
nonçait qu’il eût plu dans la partie de sous le 
vent de I’île , tandis que celle du vent était 
couverte de nuages. 

Le chemin de la plaine étoit bordé d’une 
belle conyso que j’avais négligée jusqu’alors , 
parce qu’elle n’était pas en fleurs; mais il fallut 
bien se déterminer à la cueillir dans l’état où elle 
se présentait, de crainte de n’en plus retrouver 

Celle plante produit de petites tiges rougeâtres, 
charnues et rampant entre la terre et les rochers hu- 
mides. Ses feuilles un peu grasses ou charnues , sont 
opposées, longues d’une ligne à une ligne et demie, 
ovales, avec trois ou cinq dents à leur extrémité supé- 
rieure. Ces feuilles ont un peu et en diminutif la forme x 
de celles du veronica agrestis , L. Les fleurs qui sont 
roses , sont extrêmement petites , et difficiles à aper- 
cevoir quand la plante n’en est pas couverte. 
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a.n x, d’échantillons. Ses feuilles blanchâtres avaient 
initié s uel< ï ue rapport avec celles de la sauge , dont 
les créoles lui donnent le nom (i).On recueille 
les jeunes pougses delà conyse dont il est ques- 
tion; desséchées, elles ont une odeur agréable, 
et on s’en sert pour fumer en guise de tabac. 

J’avais le plus grand besoin de repos quand 
j’arrivai chez M. Nérac , qui me fit prodiguer 
tous les moyens de réparer mes forces épui- 
sées , et de me délasser. 



(l) Conyza ( salvifolia ) , taule herhaceo , nubsim- 
plici ifoliis semiamplexicaulibuH , laaceolato-oblongis, 
tomentonis , integerrimis ; calicibu» stariosis. Tî. 

La tige de cette conyse est droite , et acquiert d’un 
à trois pieds de hauteur. Dans sa jeunesse , elle est 
garnie de feuilles d’un vert blanchâtre , longues de 
cinq à six pouces, larges d’un au plus, très-entières, 
aiguës, Uti peu rétrécies à leur hase, semiamplcxi- 
caules , douces au toucher, et répandant une odeur 
agréable qnartd on les froisse. 

Je n’ai pas vu le» fleurs de cette plante; mais les 
vieux pieds desséchés que j’ai examinés m’ont fait 
connaître qu’elles étaient grande» , nombreuses , soli- 
taircs , sur de petits rameaux qui donnent à l’extrémité 
de la tige l’aspect d’un grand panicule. Le* calieeX • 
sont luisans ; leurs écailles demi-scarienses sont très- 
nombreuses , longue», linéaires et aiguës. 

.. . CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIII. T ivi_* 

. ' maire .1 

, . .t 

Depuis mon départ de la rivière 

D’AbORD JU6QUA MON RETOPR A 

•. ; ’v::‘ 

l’Ile-de-France. 

, . . . A 

J e passai la matinée du g à mettre en ordre 
les plantes , les minéraux et lqs notes quej’ap 
vais recueillis dans mes dernières excursjon&. 
Jouvancourt et Déjean étant venus au- devant#^ 
moi , nous partîmes de chez Nérac après le 
dîner , pour nous rendre au quartier. Le teins 
paraissait toujours devoir être très-mauvais 
dans les hauts , tandis qu’il faisait >cjqir, seç et 
très-chaud sur toutes les pentes dpôaint-Pierré. 

Lorsque les Portugais découvrirent l’île dp 
Mascar oigne, il y a lieu de croire que c’est A 
Saint-Pierre qu’ils abordèrent et de là lenomtle 
Rivière d’ Abord donné au torrent qui traverse 
la paroisse. Ce torrent est, maintenant presque 
toujours à sec ; il faut des -pluies considérables 
pour l’alimenter , tandis que c ertains habitans 
disent l’avoir vu autrefois toujours plein d’eau. 
Dans ce tems , il y/eyait; à son jmbpuçhure un 

III. M 
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A» x. barachois (1) assez commode , qu’il eût été 
Fri- aisé de transformer en un bassin passablement 
sûr pour les petits navires de cabotage. M. de 
Tromelin avait relevé un plan de la rade , et 
proposé deux chaussées destinées à l’assaînir; 
mais depuis que la rivière d’Àbord a cessé de 
faire l’effet d’une écluse de chasse, le barachois 
æe remplit de débris jetés par la vague; il se 
comblera bientôt , et le mal est sans remède. 

Comme le côté de sous le vent de l’île a été 
le premier habité , on s’y hâta , dans un tems 
où l’on était peu expert en agriculture , de 
jeter à bas les forêts qui le couvraient ; de là 
cette sécheresse excessive de Saint-Pierre , de 
Saint-Louis et de Saint-Leu , où l’on ne trouve 
pas une source abondante. C’est probablement 
à cause de ce déboisement que la rivière d’A- 
bord a tari. Nous avons dit que l’Ile-de-France 
'Courait le risque, si le gouvernement n’y porte 
remède , d’être entièrement frappée de dessè- 
chement ; les habitons détruisent les bois sans 
précaution , et les eaux diminuent d’une ma- 
nière alarmante. Pour’ la Réunion , son centre 
est trop élevé ; les grandes rivières qui y nais- 



(1) Barachois est le nom que , dans nos Colonie» 
orientale», on donne à de petites criques. 
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8ent , promènent leurs sinuosités dans des — — ~ 
cantons trop sauvages pour qu’elle ait à re- 
douter le même malheur. Cependant il serait 
à souhaiter qu’on y prît des précautions pa- 
reilles à celles que nous avons indiquées en 
parlant de Maurice. 

Un autre grand danger menace les quartiers de 
»ous le vent, et peut-être l’ile entière de Bourbon ; 
c’est le dépouillement de toute terre végétale. 

A la rivière d’ Abord, M. Nérac me fit remar- 
quer combien les pluies agissaient avec promp- 
titude : les pentes étant continues et rapides , 
aucun humus végétal ne s’y peut accumuler. 
Pendant quelque tems sans doute ces mêmes 
eaux qui décharnent le sol, engraisseront les 
lieux inférieurs de ce qu’elles arrachent aux 
sommités du pays : mais il viendra une époque 
où ces cimes dépouillées ne fourniront plus de 
terre propre à nourrir des plantes. En quel- 
ques points élevés de certaines habitations, on 
a déjà remarqué que le sol autrefois fertile re- 
fuse maintenant de produire. 

L’infécondité de Mascareigne sera un jour 
comme l’aridité de l’Egypte , de l’Arabie , de 
la Perse , et de tant d’autres déserts , une 
preuve indubitable de l’ancienne possession de 
l’homme : car l’homme use tout ce dont il 

U 3 
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s’empare ; son industrie et son avarice rendent 
tour-à-tour productives ou stériles les contrées 
qu’il s’approprie ; il chasse tous les autres êtres 
de ses domaines usurpés ; il ne souffre autour 
de lui que des créatures asservies ; il voudrait 
anéantir les espèces libres , régner en tyran et 
disposer de la nature comme de son patri- 
moine exclusif. Lorsqu’il a long-tems abusé 
de ses conquêtes , et qti’il est enfin obligé d'a- 
bandonner un sol dépou lié qui l’a nourri , il 
ne le quitte qu’après avoir tout épuisé, et 
quand rien ne peut plus y vivre. 

Des maisons et dos magasins en bois et en 
maçonnerie , dont plusieurs ont (les étages et 
sont fort bien bâtis , composent le village de 
Saint-Pierre -, qui occupe une surface considé- 
rable à cause des terrains vacans situés autour 
de chaque propriété. Les dattiers sont à-peu-près 
les seuls arbres qu’on y rencontre. La chaleur 
y est touionrs «xtrêfrie. A la nudité du terrain , 
à la forme des habitations > à l’ardeur de la 
température , à la-clarté du ciel rarement voilé 
par des nuages , on se croirait transporté en 
Arabie ou dans le centre de l’Afrique. 

Dans tous les envifcoûa dn duMve beaucoup 
de coton , et cette denrée y est d’une excellente 
qualité. C’était autrefois le revenu principal du 
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pays ; mais , depuis la guerre de la révolution , 

A n X. 

comme les productions coloniales n’avaient 

Fri- 

plns de valeur , et qu’au contraire les vivres en maire, 
avaient acquis , le blé est devenu la grande 
culture. 

Le blé de la rivière d’Abord est beau et 
bon ; on en recueille une très-grande quantité , 
dont on transporte les deux tiers à l’Ile-de- 
France. CeUe-oi peuplée de moins de cultiva- 
teurs , généralement peu fertile et d’une surface 
■bien moins considérable, couverte de forêts né- 
cessaires à la conservation des eaux courantes , 

«e peut guère suffire à la nourriture de ses 
iiabitans. La Réunion est sans cesse obligée de 
venir à son secours , et de lui fournir plusieurs 
objets de première nécessité. ÏI en est de même 
de Madagascar , où les négocians du port 
Nord-Ouest envoient chercher du riz et des 
bestiaux. ------ 

Il résulte de la disposition physique et agri- 
cole du sol , de la forme des côtes , de la distri- 
bution des habitans, et d’une foule d’autres 
localités , une dépendance mutuelle des îles 
Maurice, de la Réunion et de Madagascar. 

Nous prou veronscet te dépendance absolue dans 
le chapitre suivant , où nous considérerons 
politiquement et sous les rapports commerciaux. 
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les lies que nous avons jusqu’ici parcourues e» 
naturaliste. 

La plage de la paroisse de Saint-Pierre est 
presque par-tout couverte de fragmens aréni- 
formes calcaires , où l'on reconnaît beaucoup 
de débris d’animaux marins ; leur couleur est 
d’un jaune grisâtre, et de gros blocs de madré- 
pores roulés y sont jetés épars. 

Au devant du quartier est une sorte de pla- 
teau sur lequel sont situées les cases des noir» 
de l’Etat , et quelques moulins à vent ; ce pla- 
teau est calcaire à sa superficie. Les principale» 
plantes que l’on y trouve, sont, outre quelques 
graminées et un galega > la stramoine vio- 
lette (i) , avec le lisêron pied de chèvre (2). 
Les raquettes (3) qui y croissaient autrefois , 
ont été dévorées et détruites, comme à l’Ile-de- 
France, par la fausse cochenille (4). 



(1) Datura tatula. L. 

(2) Convolvulus pas caproe. L, 

( 3 ) Cactus cocinellifer. L. 

( 4 ) Coccus (Cacti) cacti coccinelliferi. Syst. nat. 
eur. Gmel. Ed. XIII. I. p. 2220. Thierry , Traité de la 
Culture du Nopal, p. 345 . 

M. Céré , directeur du jardin des Pamplemousses , 
roulant rendre un service aux Colonies des îles de 
France et de la Réunion , essaya d’y introduire la 
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C’est sur le rivage du plateau dont il est A r % “ 
question , que je pus observer à mon aise la Fr ;_ 
couche superficielle d’une pierre calcaire, dont mairti 
l’épaisseur et l’étendue augmentent à vue d’œil. 

Cette couche forme le sol , àt quelques pouces 
au-dessous de la végétation , et on la voit tout- 
à-fait dénudée à l’endroit où parvient la haute 
mer. La pierre qui la constitue est humide , 
jaunâtre et cassante : au premier coup- d’œil, 
je vis clairement qu’elle n’était nullement vol- 
canique ; et en ayant détaché des morceaux , 
je reconnus dans son intérieur des fragmens 
de toutes sortes de corps marins , depuis la 
grosseur d’une tête d’épingle jusqu’à celle d’une 
fève. La surface , plus dure , plus unie et bru- 
nâtre , était enduite d’une sorte de vernis ma- 
rin. Parmi beaucoup de sable du rivage , je 
reconnus dans sa substance des petits strombes 
tout entiers, des morceaux de madrépore , des 

cochenille; mais les insectes qu’on lui procura n’étaient 
pas de la véritable espèce. Us pullulèrent au point 
que les deux îles en furent infectées. Après avoir dé- 
voré et détruit toutes les cacles , ils attaquèrent des 
arbres et des végétaux qu’on n’eût pas crus capables de 
les nourrir y comme les péplcïdes et les anones. Muin-*- 
tcnant , il n’en existe plus , faute sans doute do nourri 
riture. 
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^ N fragttiens de dentales , des débris roulés et ar- 
J1on dis de la partie la plus épaisse des grosses 
m»ire, coquilles bivalves , enfin des grains rouges qui 
jn’étaient que du corail roulé. 

Ainsi les laisses de l’Océan aglutinées par un 
■auc lapidifique , se rapprochent , et se durcis- 
«ent en un seul corps , soit sous les eaux de 
Ja mer , soit au-dessus de leur surface. Voilà 
-sur les côtes de Mascareigne un attérissement 
neptunien , dont on peut aisément observer 
Jes progrès , et qui va cacher un sol volcanique. 
Ce fait peut éclairer les géologistes sur les 
couches de laves qu’on pourra trouver au-des- 
sous de lits calcaires. 

Mais qu’une éruption vienne bouleverser 
-Saint- Pierre , et qu’un torrent de matières 
fondues recouvre la couche coquillière dont il 
•vient d’être question , il pourra en résulter 
des accidens minéralogiques inexplicables pour 
les géologistes des derniers âges , soit que la 
•eonche calcaire demeure intercalée entre ces 
courans volcaniques , soit que réduite en chaux 
par une violente chaleur , et que pénétrée par 
les vapeurs acides sulfuriques , elle donne nais- 
sance à des substances mixtes et variées. Si les 
.pluies filtrent à travers les scories qui la re- 
couvrent , et pénètrent encore au-dessous , les 
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pores des laves inférieures pourront se remplir An x ' 
de stalactites gypseuses , peut - être même de Fri _ 
Spath calcaire , dont l’origine pourrait bien ma,r *‘ 
dépendre quelquefois de pareils événemens. 

Un banc de ressifs volcaniques d’un demi- 
quart de lieue de largeur , s’étend un peu au- 
dessus de l’embouchure de la rivière d’Abord. 

Le g au soir , quand la clarté du jour fut un 
peu tombée, jefusle parcourir à la marée basse. 

Il faut sauter de roches en roches ; une foule 
de trous et de petits bassins s’y rencontrent ; 
ils ne m’offrirent presqu’aucune espèce de fu- 
cus ou autres plantes marines; mais les zoo- 
phytes et les mollusques qu’ils contenaient, 
étaient infiniment variés. 

Outre tout ce que j’avais trouvé à la base 
du Piton-Rond , je vis une infinité de cho- 
ses nouvelles pour moi; les plus remarquables 
étaient : 

i°. Une grosse holothurie noire qui, lors- 
qu’elle se développe , a jusqu’à douze et quinze 
pouces de longueur ; sa peau est dure comme 
du cuir, et couverte d’aspérités obtuses (î). 



1 (i ) Le même animal se trouve à l’île aux Tonne- 
liers , et généralement sur toutes les plages des Indes : 
on le nomme vulgairement p. . .de cafre , sans doute à 
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“ n "'“ ir 2 °. Un autre mollusque du même genre J 

Fri _ plus rare , et non moins remarquable. Quand 
nalre. il nage, son dos paraît recouvert d’une sorte 
de carapace assez dure, de couleur de verre 
de bouteille , obscure , avec de gros tubercules 
courts pyramidaux, dont l’extrémité est d’un 
brun rouge remarquable. 

3°. Une belle étoile de mer, à cinq bras , 
très - flexibles , cylindriques , noirs , échinés 
comme certains oursins , et dont le corps gla- 
bre est hémisphérique (t). 

4°. D’assez belles coquilles (a). 



cause de sa figure. On lui attribue une puissante vertu 
aphrodisiaque , qui la fait rechercher par les Chinois. 
On dit même qu’on en dessèche pour servir au be- 
soin , et qu’on les prépare en mets que l’on sert sur les 
tables. 

C’est sans doute le même animal que les Malais 
nomment tripans , et qu’ils vont pêcher entre les deux 
moussons , sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. 

(î) Astéries. Fig. î , a, de la PI. îaî. Encycl. méth, 
.Vers. 

(2) i°. Buccinum ( Ilarpa ) testa varie ilms œqualihu» 
longitudinal ibus distinctis mucronalis : columella lœ - 
vigata. Syst. nat. Ed. XIII. T. I. p. 3 ''182. 

a 0 . Conus (marmoreus) testa conica f usca ; maculis 
ovatis al'ois , spirœ anfraclibus canaliculaùs. Syst. nat. 
Ed. XIII. 1. 1 . p. 33 1 4 . 
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ô*. Quelques madrépores: ' ~ A „ x 1 

6°. Une éponge d’une belle couleur de cina- v r i- 
bre , et qui s’élève peu. Elle était remplie dans mair *‘ ; 
sa substance , de petits grains rouges qui res- 
semblaient , par le volume , la forme et la teinte , 
aux fructifications delà charogne vulgaire (î). 

C’est ici sur-tout que j’eus bien des regrets 
de ne pas avoir un microscope à ma disposition. 
Comme j’eusse désiré en pouvoir porter le foyer 
sur tant d’animaux inconnus des zoologistes ! 

Je n’avais que quelques fortes loupes avec les- 
quelles cependant je fis le projet de m’occuper 
des productions de la côte pendant une quin- 



3°. Comis ( tulipa ) testa oblonga gibba lœvi apertura 
déhiscente. Syst. nat. Ed. XIII. 1. 1, p. 33g5. 

4 11 . Nerita (exuvia) testa sulcata ; labiis dentatis ; 
interiori tuberculato. Syst. nat. Ed. XIII. 1. 1, p, 3683. 

5°. Cyprœa ( Talpa ) testa subturbinata subcylin- 
drica testacea : fasciis pallidis , subtus incrassata 
fusca. Syst. nat. Ed.XIÏI. I,p. 34oo. 

6°. Cyprœa (Asellus) testa alba : fasciis tribut 
fuscis. Syst. nat. Ed. XIII. I, p. 34n. 

7 °. Bulla ( Physis ) testa rotundata , glaberrima , 
pellucida } lineis crispata : spira retusa. Syst. nat. Ed, 
XIII. I , p. 34a5. 

(î) Cliara vulgaris. L, 
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zainede jours, mais une lettre que m’apporta 

' un exprès, et qui me fut remise à l’instant où 
antiie. je rentrais chez M. Déjeau, vint changer tout- 
à-coup mes dispositions. 

Un navire de la compagnie anglaise , riche- 
ment chargé , était parti du Bengale , et faisait 
route pourl’JEurope : il se nommait le Prime , 
et avait à bord des prisonniers français, dont 
Je plus grand nombre était échangé ou libre 
sur parole ÿ un vaisseau de guerre le convoyait. 
Pour éviter de la part des Français toutes ten- 
tatives hostiles , ce dernier tenait le Prince à 
portée de la voix , sous la volée de ses bat- 
teries. Il lui avait fait même amener ses petits 
•mâts. Ces précautions furent inutiles. Quei- 
.ques-uns des prisonniers, qui n’étaient liés par 
aucun serment , imaginèrent de s’emparer de 
leur prison, et, par cette capture, de se sous- ~ 
traire nu pouvoir de l’ennemi, en s’enrichis- 
sant de ses dépouilles. 

On profita d’un soir un peu brumeux, où la 
mer était grosse. Le navire (le guerre ayant 
liélé le Prince , les marins qui le conduisaient 
répondirent sans se douter de çe qui allait 
arriver. Les Français , convenus d’un signal , 
se promenaient sur le pont. Ils saisirent aus- 
sitôt des anspecs , des bûches , en un mot tout 
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ce qui se présentant sous leurs mains pouvait "77x? 
devenir arme offensive ; ils colletèrent les ma- Fr ;_ 
telots et les officiers , en leur signifiant qu’au maue * 
moindre bruit ils étaient «torts. Tous ceux 
qui ont eu occasion de se mesurer avec les An- 
glais, savent combien d’insolens qu’ils sont dans 
la prospérité, ils deviennent souples et timides 
dans le danger. La sommation faite par les 
Français fut accueillie avec la plus grande do- 
cilité. Tout l’équipage se rendit prisonnier de 
guerre à une poignée de braves qui , loin de 
.maltraiter leurs captifs, se bornèrent à les 
mettre en prison dans l’entre*pcmt, où on leur 
prodigua toutes sortes de soins. 

Le navire convoyeur ne hélait le Prince que 
de teins en tems , de sorte que pendant une 
heure environ les prisonniers révoltés avaient la 
certitude que l’ennemi n’aurait aùcun soupçon de 
ce qui venait d’avôir lieu; ils attendirent donc 
toujours en tenant la même route ; mais en 
diminuant un peu leur marche , que la nuit fût 
tout-à-faitnojre; alors, mettant le cap au sud- 
ouest , le Prince se dirigea vers l’Ile-de-France, 
où il arriva en peu de jours h'eureusement. •. 

La cargaisandu Prince fut très-bien vendue , 
et le navire demeurant au gouvernement, il fut 
.décidé qu’il serait armé et envoyé èn Françf 
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An x. P our Y porter les personnes auxquelles le pas- 
Fri- 8a g e était dû , et qui , depuis Iong-tems , lan- 
* wire guissaient dans la colonie , en attendant une oc- 
casion favorable de la quitter. Presque tous ceux 
qui étaient débarqués du Géographe etdu Na- 
turaliste étaient dans ce cas ; et M. Capmartin , 
demeuré à Saint-Denis , m’écrivant tous ce» 
détails, me demandait si j’étais disposé à pro- 
fiter du départ du Prince. 

Lorsque ma mauvaise santé me força de 
quitter l’expédition dont je faisais partie, je 
crus pendant quelque teins que je ne rever- 
rais plus mon pays. Outre les plus grandes 
douleurs physiques, j’éprouvais les peinesmo- 
rales les plus profondes. La moindre d’entre ces 
dernières n’étoit pas la crainte de perdre un 
état auquel j’ai tout sacrifié. 

Élevé pour les sciences, par un parent trés- 
instruit et très- considéré, la révolution m’ar- 
racha de bonne heure aux occupations pai- 
sibles pour lesquelles il me formait. Entraîné 
aux armées, parce que j’avais l’âge de mar- 
cher , je devins soldat. Ce que je dois le plus 
à l’éducation qu’on m’a donnée, c’est une cer- 
taine philosophie, à l’aide de laquelle j’ai tou- 
jours fait v comme le dit un viel adage , contre 
fortune bon cœur t Une fois dans les rangs, et 
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quand je me fus convaincu que je ne pouvais An x 
ni ne devais en sortir , je fis tout ce qu’il dé- Fr ._ 
pendait de moi pour m’y faire remarquer fa- maire.' 
vorablement , et n’y pas demeurer confondu. 
J’obtins un grade ; dès-lors toutes mes pensées 
et mes études furent dirigées vers l’état mili- 
taire. 

Lorsque l’expédition de découvertes partit 
de France , la paix paraissait devoir être 
très-prochaine (1) $ c’est ce qui me décida à 
utiliser , pour mon avancement et pour mon 
instruction , les années de paix que je présu- 
mais dès-lors ne devoir pas être très - nom- 
breuses. J’avais du ministre l’assurance qu’à 
mon retour je rentrerais dans l’armée, en 
justifiant que je n’avais pas quitté l’expédition, 
et que mon tems me serait compté comme 

f 

service de mer. 



(i) C’était peu après la bataille de Marengo. Tous les 
Français crurent alors que les ennemis ne seraient pas 
‘ assez forts pour continuer une guerre dont le premier 
Consul devenait l’àme sur tons les points de nos vastes 
•frontières. Dans un discours que le ministre de l’Inté- 
rieur prononça à l’Hôtel des luvalides pour le premier 
vendémiaire an IX , en présence des députés de toute 
la France , il ne fut question que des lues pacifiques du 
général Bonaparte, 
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' Aa " x# Les raisons pour lesquelles j’avais été dé-, 
FiJ barqué étaient légitimes : j’étais sûr qu’on ne 
maire, pouvait pas me faire le moindre reproche si la 
vérité était connue. Mais pouvait-elle l’être? 
C’est ce doute qui me tourmentait. J’avais les 
plus fortes raisons de croire que nul de ceux 
qui avaient quitté M. Baudin , n’avait été 
plus calomnié que moi près du gouvernement. 
Je craignais de ne plus être employé à mon 
retour. Il est si difficile d’ètre replacé, et une ré» 
forme arrive si promptement ! Je regrettais déjà 
mon tems perdu aux armées. Pour surcroît de 
chagrin, j’appris que la guerre avait recom- 
mencé, et que l’armée française avait effacé 
l’éclat de ses anciennes victoires , par celui de 
victoires nouvelles. 

i. 3*: #»., _ v. 

Craignant que la carrière des armes ne me 
fût fermée , ce fut à mon goût pour l’histoire 
naturelle que je dus de ne pas m’abandonner 
au plus nolr chagrin , et je résolus d’entre- 
prcttifrè'qfïST^égfand voÿage pour m’instrûire 

‘ èt pour me consoler. Je voulais d’abord parcou- 

* * 

rir Madagascar,, visiter ensuite l’Inde avec les 
îles de l’Asie, (Ct ne revenir en Europe que par 
• l’Afrique, dans le Centre dé laquelle j’aurais 
péri ou pénétré. Tels étaient mes projets j tels 
peut-être üa seront encore, quand la France 



eu- - — 



aura 
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aura forcé ses ennemis à lui accorder une longue 

glorieuse paix. A” • x -'. 

Un rayon d’espoir vint, après dix-huit mois Zh~c, 
d ® chagrin, luire à mon cœur, et réveiller en 
moi le désir de revoir ma patrie. Le général 
Magallon de la Morlière, qui avait eu tant de 
bontés pour moi, et sur-tout celle de m’em- 
ployer à son état-major ; le général Magallon, 
is-je, m’écrivit à la Réunion, et l’enveloppe 
de M. Capmartin contenait sa dépêche. 

.. Le gouverneur m’annonçait dans sa lettre, 
la capture du Prince, elle projetqu’il avait d’en- 
voyer ce navire en Europe. Il m'offrait d’y être 
passager, me flattait de l’espoir que quelque 
combat glorieux signalerait notre traversée, et 
me promettait de rendre au gouvernement ’un 
compte avantageux de ma conduite. « Ne dé- 
sespérez pas , me disait-il, mon cher Saint- 
Vincent; le gouvernement actuel sait rendre 
justice à chacun , et un brave homme ne renonce 
jamais à l’état que vous avez ». 

A peine eus-je lu la missive du général, q Uet 
je ne songeai plus qu’à partir ; toutes mes idées 
se tournèrent vers laFranee, avec d’autant plus 
d’impétuosité, que depuis le tems où je par- 
courais les régions sauvages et inconnues de nos 
îles d’Afrique, je n’en avais conservé que de 
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tristes souvenirs. Craignant d’etre décrie près 
des personnes qui m’avaient honore de leur 
confiance, j’avais tâché de ne plus songer 
qu’aux observations de toute espèce dont les 
sujets m’environnaient; je m’étais, en quelque 
sorte, identifié avec les productions des lieux 
infréquenlés ; je ne me trouvais bien que loin 
des hommes. Toutes les fois que je le pouvais , 
je m’échappais seul avec un noir dans les mon- 
tagnes, souvent sans autre dessein que celui 
de m’isoler et d’éviter la société importune des 
personnes qui n’avaient pas de chagrin. 

3e passai toute la journée du dix à mettre en 
ordre les collections de tout genre que j’avais 
laites depuis mon départ de Saint-Benoît. Je les 
laissai à M. Déjean , qui voulait bien se charger 
de les adresser chez M. Descombes , à l’Ile-de- 
France, par le premier navire qui viendrait 

prendre un chargement à la rivière d’ bord. 

t Je quittai le quartier de Saint-Pierre , le il 
frimaire , à sept heures du matin. J’avais ex- 
pédié les noirs dans la nuit , et sous la con- 
duite de Cochinard. La journée devait être 
pénible, car nous voulions aller coucher a 
Saint-Paul, distant de près de dix lieues. 

Montés sur des chevaux que M. Déjean avait 
bien voulu nous prêter, nous ne gardâmes à notre 
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Jüife qu’un seul noir ingambe, pour porter 
les divers objets d’histoire naturelle que je 
pourrais collecter. C’est la partie du Vent de 

16 qu ’ ]1 était question de traverser. Ses sites 
andes et brûlés m’eussent présenté des objets 
mteressans à observer, et bien différens de tout 
ce que m’avaient offert l’autre côté de l’ileet les 
sommets déserts. Mais je n’avais que le tems 
e glisser, en quelque sorte, sur tant de ri- 
chesses} et , dans la rapidité de notre marche 

) éprouvai autant de regrets que je vis de choses 

qui m’étaient inconnues. 

Cependant nous suivions une grande route 
assez bien tenue , m’écartant souvent du che- 
min pour examiner quelque plante ou quelque 
couche de laves qui frappaient au loin ma vue • 
J’y rentrais à regret} le sol était généralement’ 
m> : des habitations dépouillées de verdure s'y 
trouvaient çà et là; des arbres disséminés om- 
brageaient des pierres désunies, et les Salazes 
paraissaient à peine dans un vague lointain entre 
des monts plus .rapprochés. Tout portait urf 
certain caractère de tristesse et de stérilité.' 
Ueux noms que nous rencontrâmes couchés au 
pted d un grand bois de nattes (,), nous ap- 

(0 Arbre du genre achras de Linné. ' : 
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prirent qu’ils avaient vu passer nos gens à la 
pointe du jour. Un de ces noirs s’étant levé, 
me désigna du doigt un lieu ou Cochinard avait 
prévu que je m’arrêterais (1); en effet, c’était la 
rive gauche, coupée perpendiculairement, d’une 
ravine à sec. Cette rive paraissait composée de 
deux couches de laves très-distinctes et stra- 
tifiées. 

La couche inférieure avait au moins deux 
toises d’épaisseur } et la supérieure , deux pieds 
tout au plus. Venait ensuite le sol composé de 
galets épars. Quand j’examinai de près ces 
couches, je crus reconnaître qu’elles n’étaient 
pas dues au vomissement d’un cratère , et que 
bien que volcaniques , elles étaient très- diffé- 
rentes de tout ce que j’avais vu jusqu’ici. Des 
fragmens basaltiques roulés , et des laves de 
toute espèce entraient dans leur composition. 
Ces débris paraissaient avoir été emmenés et 
déposés par les eaux, avec un sable volca- 
nique, qui, remplissant leurs interstices, s’était 

pétrifié avec eux de manière à.former une sorte 
de brèche très-remarquable , et dont on trouve 
de pareilles à Ténériffe. 



(1) PL LI. Départ de la rivière d’ Abord. 
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Avant d’arriver à larivièrede Saint-Étienne , “ ~~ 

, A»X 

nous traversâmes plusieurs autres ravines sè- rrl 
elles plus ou moins considérables , et qui étaient maire, 
les embouchures de -ces divers torrens dont 
nous avons vu les origines erf allant au Piton 
de Villers. 

Ici le sol formé par les dépôts des eaux plu- 
viales , et aux dépens des pentes supérieures , 
me rappelait celui des alentours de la rivière de 
l’Est. Pour la rivière de Saint-Étienne , son lit 
était immense , semé de blocs roulés et de 
roches confuses , entre lesquelles une onde im- 
pétueuse s’échappait par divers canaux. 

Les Salazes ne paraissaient plus , la vue des 
monts de l’entre-deux allait bientôt nous être 
ôtée, et les pentes méridionales, dont le Bé- 
nard est le sommet , nous présentaient un 
nouveau paysage. La scène était tout-à-fait 
changée ; le canton de l’île où nous arrivions 
n’avait plus de rapport avec le quartier riant 
qu’on nomme partie du Vent ; tout y était 
moins gai; mais la nature dépouillée n’y avait 
cependant plus cette physionomie sévère que 
nous étions habitués à lui voir depuis Sainte- 
Rose : c’était quelque chose qui tenait le milieu 
entre l’abondance et la stérilité. Je n’éprouvais 
pas , en promenant mes regards sur le pays y 



Digitized by Google 



An X. 
Fri- 
rai re. 



(•'9 8) 

cette satisfaction que donne l'aspect d’un 
paysage animé ; mais je n’éprouvais pas non 
plus cette tristesse involontaire que commu- 
niquent au voyageur la rudesse et l’ingratitude 
des sites, 

La chaleur devenait insupportable ; pas un 
aibre ne nous offrait d’ombrage. Comme nous 
sortions du lit de la rivière de Saint-Étienne et 
que nous montions par une petite coupée pra- 
tiquee sur son bord septentrional , nous nous 
trouvâmes arrêtes par un grand troupeau de 
boeufs que des négrillons conduisaientà l’abreu- 
voir, et qui , n’ayant pas jugé à propos de nous 
céder le pas, faillirent à nous renverser vingt 
lois ainsi que nos chevaux. Froissés par leurs 
cornes et par leurs épaulés, remplis de la bave 
dont leur gros museau nous couvrait, il fallut 
attendre qu’ils eussent gravement défilé. Heu- 
reux qu’il ne leur ait pas pris fantaisie de 
6e ruer sur nous, car les boeufs de la colonie 
8ont assez farouches. 

Ces boeufs sont d’une taille presque gigan- 
tesque ; leurs cornes sont fortes et ouvertes ; 
ils portent une grosse bosse au-dessus des 
épaules et vers le garot ; cette bosse est souvent 
aussi volumineuse qu’un melon , alors elle 
est mobile et roule à droite et à gauche. 
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Le bœuf à bosse paraît être simplement une Aîî jJ 
variété de l’espèce domestique , qui la rap— Fri- 
proclie du bison(i). On le tire de Madagascar, 
où il paraît qu’il est indigène. On prétend 
que la bosse est un mets très-délicat. Il nous 
fallut prendre notre parti; réduits à gronder 
contre les négrillons, sans pouvoir bouger, 
nous ne fûmes libres qu’au bout de dix minutes ; 
et reprenant notre route , un accident nouveau 
vint encore troubler le voyage. 

Les chevaux qu’on trouve, dans nos îles , a 
l’orient de l’Afrique , paraissent y avoir été 
portés de l’Arabie; ils sont très-dégénérés ; on 
en voit peu de bons ; ils sont generalement 
vicieux. Leurs défauts viennent , en général , 
de ce que des noirs sans expérience leur don- 
nent la première éducation. Ces chevaux mé- 
diocres ou mauvais sont d’un prix excessif , et 
leur rareté fait que les habitans ne les font pas 
ondrer , afin qu’ils puissent saillir les jumens ; 
par ce moyen un étalon rapporte assez d ar- 
gent. On prétend d’ailleurs que les chevaux 
coupés deviennent mous et sont promptement 



( 1 ) Bos ( Taurus a. c. Bison ) cornibits divancatis , 
juhd longissimâ , durso gibboso. Syst. nat. Ed. XIII. 
I , p. 203. 
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minés. Cette opinion est tellement accréditée, 
qu’on ne trouverait pas dans les deux colo- 
nies un homme qui sût tailler un poulain, et un 
propriétaire qui voulût risquer de faire éprou- 
ver l’opération au cheval qui doit devenir sa 
monture. 

, Il résulte de tout cela , qu’on est toujours en 
danger sur les chevaux de selle des colonies: 
pour peu qu’ils soient jeunes et vigoureux, dès 
qu’ils rencontrent des jumens, ils se défendent; 
on a toutes les peines du monde à les retenir ; 
heureux quand on en peut venir à bout. 

À peine étions- nous hors du troupeau de 
bœufs , et nous remettions-nous de leurs' bou- 
rades, qu’en arrivant sur le haut de la coupée > 
et au lieu où le chemin continue sur un sol 
uni, que j’aperçus deux jumens, à la vue desquel- 
les nos chevaux hennirent, ce qui nous prévint 
du danger. Mon cheval sur-tout s’anima et n’é- 
coutait plus ni mes demandes ni les châtimens. * 
Jouvancourt criait au noir auquel la garde , des 
jumens était confiée, de les faire entrer dans 
un enclos voisin jusqu’à ce que nous eussions 
passé. L’imbécille , au lieu d’exécuter cet ordre > 
mit celles-ci sur un vacant, et pour les y laisser 
paître, les abandonna désenfergées. Dès qu’elles 
eurent senti toute leur liberté et le voisinage 
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des mâles, elles se lancèrent dans la plaine;" 

A N -A.» 

une des rênes de mon cheval que je veux re- F ; _ 
tenir, se rompt : alors, maître de lui, l’animal maire, 
tourne brusquement à gauche et franchit le 
fossé du chemin. Me voilà donc galopant 
au hasard entre des rochers, où je suis en- 
core à comprendre comment ma monture ne 
s’est pas mille fois abattue et ne nous ait pas 
tué tou9 les deux. 

Cependant les jumens qui causaient le désor- 
dre allaient , venaient parmi les galets , comme 
pour animer encore plus mon cheval par leur 
coquetterie, et désespérer son cavalier. Pour 
Jouvancourt , il ne fut plus maître du sien dès 
que je fus à la discrétion de celui qui me pro- 
menait ainsi à sa fantaisie; et le voilà de son 
côté emporté par sa maudite bête, qui, encore 
plus malicieuse que la mienne, faisait toutes 
sortes de mauvais sauts pour se débarrasser de 
lui. 

Le noir voyant tout le mal causé par sa faute, 
prévoyant bien qu’en cas qu’il arrivât malheur 
aux animaux confiés à ses soins , il serait cruel- 
lement fustigé par son maître, jetait les hauts 
cris et se désespérait, de manière à me divertir 
si , à chaque instant, je n’eusse vu la mort sur 
. les cailloux où je galopais. Ces clameurs , nos 






Digitized by Google 




( 202 ) 

imprécations , et le hennissement des animaux 
amoureux 1 , firent sortir une foule d’habitans 
® ,ur '' , deplusieurs cases qu’à peine j’avais distinguées; 
ce qui me mit le plus en colère , c’est que pas 
un de ces personnages ne s’inquiéta de nous, 
secourir : ils étaient tout bonnement à l’ombre 
de leur maisonnette , comme pour assister à 
une course divertissante. Enfin , après bien des 
tours et détours qu’avait faits mon cheval pour 
joindre les jumens qui semblaient bientôt dis- 
posées à se rendre, il vint comme furieux se 
précipiter vers l’une de ces cases , contre le coin 
de laquelle il se fût infailliblement brisé , si un 
jeune homme qui me considérait tranquille- 
ment, ayant vu qu’il allait y avoir du danger 
pour lui , ne l’eût saisi très-à-propos par une 
des branches du mors et ne l’eût arrêté. Je des- 
cendis aussitôt ,et dès que je fus à bas, Jouvan- 
court parvint enfin à réduire sa monture,et 
fut aussi hors de risques. 

Le jeune homme qui me tira d’embarras, et 
que je ne reconnus pas d’abord , tant j’étais 
préoccupé , était un monsieur avec lequel je 
m’étais trouvé , je crois , chez M- Déjean ou 
chez M. Nérac. J’avoue que, loin de lui savoir 
bon gré du service qu’il me rendait , je fus au 
moment de lui dire môn opinion sur sa con-*. 
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duite et sur celle de tous ses voisins ; mais j’eus Ah 
encore assez de présence d’esprit pour sentir 
qu’après avoir eu affaire à des chevaux , il ne maire* 
fallait pas se mettre les créoles aux trousses; 
et j’acceptai au contraire avec empressement , 
pour mon camarade et pour moi , des limo- 
nades au miel , que nous prîmes en nous re- 
mettant en selle. 

Nous ne marchâmes pas long-tems , et tou- 
jours sur un sol dépouillé, sans traverser le lit 
d’une ravine considérable , et sans rencontrer 
quelques maisons autour d'une église ; cette 
église était celle de Saint-Louis-du-Gaul. D’ici 
à la ravine des Avirons, le pays va nous offrir 
un aspect bien différent de tout ce que nous 
avons déjà vu : c’est une suite de dunes de sable 
mouvant, semblables pour leur disposition à 
celles qui bordent nos côtes depuis la Zelande 
jusqu’à Calais , et depuis la Saintonge jusqu’à 
Baïonne. . . 

Jusqu’à la ravine des Avirons, qui est assez 
profondément encaissée , et en poursuivant le 
grand chemin , nous aurons à droite des monts 
rapides , déchirés par une grande quantité 
de torrens , couverts de végétation par-tout 
où la pente le permet, et semés de petites ha- 
bitations d’un aspect agreste et pittoresque. L« 
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sol que nous parcourons s’étend à la base de 

•K. n X» 

F . ces monts, et quelque ■végétation le couvre par 
«aire, espace ; des champs cultivés et des plantations 
l’embellissent parfois. L’on ne tarde pas à 
distinguer le beau château du Gaul , que j’avais 
déjà aperçu du haut des Salazes. 

Le château du Gaul , situé entre les deux 
bras d’un grand étang de même nom , serait 
beau par-tout. Il est construit sur le modèle 
de nos grandes maisons de campagne , en 
bonnes pierres de taille , flanqué d’ailes et 
précédé de cours. M. Desforges, gouverneur 
de Bourbon , le fit bâtir vers le milieu du der- 
nier siècle. 

Aus environs de Saint-Louis , je me crus 
un instant dans certains chemins de l’Ile-de- 
France. La route était bordée d’arbres dont 
la verdure répandait une fraîcheur secourable; 
mais cela ne dura pas long-tems. Je distinguai 
des bois noirs (1), la mimeuse , qu’on nomme 
cassi dans le pays ( i) ; un beau liseron à fleurs 



(1) Mimosa lebheh. L. 

(a) Mimosa farnesiana. L, 

Le cassi ayant été porté de l’autre hémisphère , perd 
sa feuille en hiver. Au tems de la floraison, il parfume 
les campagnes ; mais son bois a une odeur exécrable.On 
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roses paniculées , dont les feuilles étaient di~ An 
gitées et très-élégantes ; un olivier (i),dont Frî _ 
le feuillage glauque rappelait celui du rham- ® a,re » 
noïde ( 2 ) ; le coqueret du Pérou ^5) , et une 
belle morelle (4) , que j’avais déjà vue en abon- 
dance dans les plaines de Willems. 

L’espace renfermé depuis Saint-Louis jus- 
qu’à la ravine des Avirons par le chemin et par 
la côte , a un peu la forme d’un triangle , dont 
la grande route serait le grand côté, et la pointe 
appelée de la Petite- Anse , le sommet obtus. 

Le sol de toute cette partie de l’île n’est abso- 
lument formé que de fragmens aréniformes 
très-fins , dans lesquels on reconnaît quelques 
débris marins , de la chrysolile de volcan et 



en fait des fagots qu’on sent de très-loin, lorsque les noir» 
reviennent du bois , et qu’ils sont chargés de cassi. 

(1) Olea ( Lancea )foliis lineari-lanceolatis , utrin- 
que acutis ; paniculâ terminait : drupia oblungis , acu- 
tis. Lam. llluslr. gen. n. 78. 

(a) Hypophaë rhamnoides. L. 

(3) Physalis peruviana. L. 

(4) Solanum ( auriculatum ) caule inermi ,fruticoso : 
foliis ovatis , integerrimis , tomentosis ; stipulis auri- 
xulatis ramulum cingentibus, Lam, illustr. n. ,2, 
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~ ~ beaucoup de laves basaltiques. Ces différentes 

substances parfaitement confondues ont en- 
maire. semble une couleur grisâtre , que rappelle 
assez bien celle de l’ardoise pilée. Des rochers 
volcaniques, ou des ressifs calcaires bordent la 
côte depuis la pointe de 1a Petite-Anse jusqu’à 
la ravine des Avirons. Les vents exercent un 
empire absolu sur toute celte surface j iis y pro- 
mènent tout ce que la mer repousse , et for- 
ment des monts , dont plusieurs ont jusqu’à 
cinquante et soixante pieds d’élévation. 

Les eaux que conduisent les torrens supé- 
rieurs , arrivant aux sables mobiles qui sont à 
leur base , ne peuvent s’y former de lits , et fil- 
trant à travers leurs masses, vont se perdre en 
dessous , ou foi mer deux flasques d'eau , qu’on 
nomme Y Etang du G-aul et V Etang Salé. Ces 
espèces de lagunes sont absolument analogues 
aux moières de la Flandre , ou aux lagunes 
qu’on trouve sur les côtes de Mèdoc et des 
Landes. Ce sont des amas d’eaux pluviales qui, 
suivant la pente du pays, s’écoulent naturelle- 
ment vers la mer , où des obstacles ne leur 
permettent pas d’arriver. La Petite Anse de 
l’Etang Salé sera probablement bientôt un lac 
du même genre. 

Ces lacs s’avancent dans le pays à mesure que 
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le vent les rétrécit du côté de la mer par les — — 
nouveaux sables qu’il 11e cesse d y apporter ; 
et par-tout où la décroissance adoucie des côtes maire, 
de l’Océan permet aux flots et aux courans de 
l’air d’y accumuler des sables. Ces sables font 
toujours refouler les eaux vers l’intérieur du 
pays , qui est tour-à-tour stérile ou marécageux. 

Quelques lalaniers (1) , grêles et battus des 
vents, sont à-peu-près les seuls arbres que je 
distinguai çà et là sur le désert mobile que 
nous laissions à gauche. Je n’y pus voir de 
ces petites chauves-souris toutes blanches , qui 
viennent chercher un asile contre les ardeurs 
du jour, dans les feuilles déchirées de ces ar- 
bres. J’aurais bien désiré aussi rencontrer de 
ces chauves-souris de la grande espèce, que 
les Européens trouvèrent autrefois en quan- 
tité, quand ils firent la découverte du pays j 
elles étaient grosses comme des volailles. Le 
nombre de ces animaux est beaucoup dimi- 
nué, et l’espèce même en disparaîtra bientôt , 
parce que sa chair étant délicate , les chas- 
seurs et les marrons la recherchent pour la 
manger. • ... 

Ayant autrefois voulu explorer lés dunes qui 



(1) Latania. Commersonü . Guael. Syst. nat. 
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s’étendent sur les côtes du golfe de Gascogne, 

je fis part de mon dessein au savant M. de 

Fri- 

maire. Saint- Arnand, naturaliste à Agen, et avec le- 
quel j’étais en correspondance. Il desirait être 
du voyage , et fixa le lieu du rendez-vous dans 
une petite ville des Landes, nommée la Téte- 
de-Buch , située au sud du bassin d’Arca- 
elion. J’étais rendu au jour indiqué au point 
d’où nous devions partir. Nous visitâmes en- 
semble un sol sur lequel aucun naturaliste n’a- 
vait encore fait d’observation. 

Ce n’est pas ici le lieu de rapporter les di- 
verses circonstances qui rendirent ce voyage 
intéressant et fructueux, mais je dois faire 
connaître la ressemblance qui existe dans la 
forme et dans la disposition des monts de sa- 
bles quartzeux, rejetés par l’Océan européen, 
et de ceux de débris divers , calcaires ou vol- 
caniques, que les vents oilt soustraits aux mers 
de l’Afrique. 

De quelque nature que soient les parties mo- 
biles qui les composent , les dunes présentent 
par -tout les mêmes phénomènes; et ce qui 
pourra étonner ceux qui ne voient en elle 
que l’effet du caprice d’un élément aveugle et 
inconstant , c’est que par-tout les dunes rappel- 
lent , par leur enchaînement et leur ordre , ces 

Alpes 
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Alpes altières que l’on cite sans césso comme Aj( 
l’exemple d’une éternelle stabilité. FrJa 

M. de Saint- Amans , qui a tant de fois par- mair*< 
•couru les Pyrénées en observateur , qui les a 
Visitées avec le savatit et célèbre Raniond dont 
Il partage les opinions ; M. de Saint-Amans , 
dis -je , fut frappé Comme moi de la ressem- 
blance extrême qu’il y a entre la disposition 
des dunes mobiles, et la forme des monts pri- 
mitifs. Ce sont des chaînes rameuses , des val- 
lons correspondans , parallèles et interrompus 
des pics saillans au-dessus des crêtes plus hum- 
bles , des sinuosités qui forment alternative^- 
tuent des angles rentrans, ou des contre-fort» 
gui saillent. 

Un fluide seul, agissant en liberté sur de» 
parcelles désunies , imprime aux dunes le» 
formés soUs lesquelles nous lês voyons ; et 
certes ceux qui pensent que les courans d« 
la mer façonnèrent autrefois les monts du globe, 
trouveront dans les dunes des raisons pour 
lêtayer leur système par Une analogie qui équi- 
vaut presque à uné démonstration. 

Au reste, quand on compare la petitessè 
des dunes avec la masse imposante des chaîné» 
les plus altières, leur mobilité avec la cohé- 
rence de* montagne* qui fendent la nue, et 
in. $ 
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* qu’on est forcé d’avouer que les unes et le» 

Am X. * 

autres ont pu etre façonnées sur le même plan , 
maire, par l’action des fluides qui agissaient selon la 
même impulsion, quel retour on doit faire sur 
ia fragilité des choses ! Le teins prodigieux qu’il 
fallut pour donner à toutes les montagnes 
du globe la forme qui leur resta à la retraite 
des eaux, n’était à l’çt^rnité que le peu d’instans 
qui suffisent amç ouragans pour changer pen- 
dant une tempête la disposition des dunes qui 
couvrent un ^aste espace. 

Les vents qui aiponcèlent les dunes, et qui 
semblent leux*, dpnncr des formes assez cons- 
tantes, déljHijsept peuvent ettqut-à-coup leur 
ouvrage, pour le recommencer sur up nouveau 
plan. Par - tout cependant où il existe des 
sables accumulés pn. chaînes monjueuses, il 
est à remarquer qpe levent d’ouest, est le plus 
fréquent j peut-étj^ est-il Tplfet de l’iiqpulsion 
que doit donner à- l’atmq^jghçre la rotation du 
globe, et le mouvement circulaire de la mer; 
celle-ci, à l’aide de ce mouyement^ jette à. la 
côte tout ce qu elle réduit en t sable , et le vent se 
chargeant de ce dépôt, l’accunjule tantôt en 
pics, tantôt en monticules réunis ou isolés, tantôt 
_çncordons, en croupes, etc. 

L’éternelle inconstance des courans almos- 
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phériques , ne permettra jamais aux sables sur — ; 

lesquels ils exercent leur influence, de se fixer; “ 
aussi les dunes sont-elles des fléaux. On en a maire, 
vu s’échapper d’entre leurs voisines , se pro- 
mener sur les campagnes limitrophes, et frapper <. 

de stérilité tous les lieux qu’elles avaient 
parcourus. Par-tout où elles sont à craindre , 
on a tâché de les fixer , et par-tout la na- 
ture bienfaisante semble en avoir donné les 

ï 

moyens. . » - 

Il n’est question pour s’opposer à leurs rava- 
ges , que d’obtenir à leur surface une végétation 
dont les racines contiennent l’instabilité du 
sol, et dont les feuilles ou les branchages bri- 
sent l’impétuosité du vent , qui dès - lors n’a 
plus d’empire sur la surface des dunes. 

Le roseau des sables ( 1 ) , la soldanelle ( 2 ), 
le rhamnoide (3), plusieurs gaillels , (4), et 
un genêt ( 5) , sont les végétaux qui croissent 



(0 Arundo arenaria. L. 

( 2 ) Convolvulus soldanella. L. 

... (3) Hypophaë r/iamnoides. L. 

(4) Galium verum. L. Galium mollugo. L. Galium 
Jiierosolymitanum. L. et Galium maritimum. L,' 1 

(5) Genista tinctoria. L. . j t 
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j jX naturellement dans les dunes de l’Europe, ef 
p r i_ desquelles on a tiré un parti avantageux en 
pwir «- différens endroits. On commence depuis quel- 
que-tems à profiter de leur secours, sur les 
côtes de nos landes. A Mascareigne, où le 
même fléau existe , le sol produit des végétaux 
analogues , et qui peuvent servir au même em- 
ploi. Nous avons déjà vu le liseron picd-(le~ 
chèvre ( 1 ) croître sur l’arène brûlante , au 
mouillage des Orangers. Ici je trouvai en abon- 
dance des touffes épaisses d’une graminée vi- 
goureuse , qui doit appartenir au genre appelé 
festuca par Linné , si j’en juge par quelques 
débris d’épillets qui restaient sur plusieurs. 
On pourrait profiter de ces végétaux pour 
fixer et fertiliser la surface des lieux qui 
viennent de nous arrêter. La dodonée vis- 
queuse (1), et quelques autres arbustes qui 
croissent çà et là dans le sable, pourraient 
encore y être propagés , afin de concourir à en 
fixer les parties , et à les engraisser peu-à-pen 
du détritus de leur feuillage. 



(i) Convolvulus pes caprat. L. f'oye* notre Chap, 

xn, p. i34. 

(a) Dodonota yiscosa. JL. , ■ 
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Au reste, les sables du Gaul sont loin d’être Ar x 
aussi à craindre pour l’ile de là Réunion , que Fr .^ 
ceux de nos côtes lé sont pour les contrées maire* 
voisines. Le seul inconvénient qui puisse ré- 
sulter de leur présence , est la stérilité de l’es- 
pace circonscrit qu’ils ont usurpé , car les monts 
vers lesquels ils remontent , et les crues d’eau 
des torrens , dont ils encombrent les embou- 
chures , limitent leurs ravages. 

Ici la chaleur était extraordinaire. Dans une 
vallée des dunes , abritée des vents , le thermo- 
mètre marqua 5o degrés et demi. J’étais si ac- 
cablé , que je n’eus pas la force de descendre 
pour mesurer la chaleur du sable, qui devait 
être bien forte. 

Dans le lit de la ravine des Avirons , je 
commençai à distinguer que les pores des la- 
ves étaient remplis de spath calcaire et de zéo~ 

Ute y je n’avais presque plus revu ces substance» 
depuis le torrent de l’Est. 

De la ravine des Avirons jusqu’à Saint-Leu y 
nous voyageâmes sur un terrain desséché , coupé 
de quelques ravines , et formé de pierres dé- 
sunies. Quelques arbres jetés çà et là , y don- 
naient un ombrage , dont profitaient dea, 
troupeaux assez tristes j je reconnus ces ar-j 
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maire. 
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bres pour des crolon ( 1 ), et pour des ben- 
joins (a). 

L’arbre qu’on nomme benjoin dans nos co- 
lonies orientales , appartient au même genre 
que le badamier (3). Il est très-commun à la 
base du Pouce et de Piterbot ; ses fleurs ont 
une odeur suave , et l’on ne doit pas le con- 
fondre avec le benjoin qui donne cette résine 
d’un parfum agréable qui nous vient par le Le- 
vant. Le benjoin des îles de France et de la 
Réunion, donne néanmoins une résine , dont 
je n’ai vu aucun morceau , mais qu’on dit 
avoir une odeur suave. Il contient beaucoup 
de tanin ; aussi se sert-on de son écorce pour 
préparer les cuirs. Mais comme il meurt 
quand il est dépouillé , il devient chaque jour 
plus. rare, et disparaîtra bientôt dans l’île de 
Mascareigne. 

En arrivant à Saint-Leu, on laisse une côte 



*> 

(1) Croton (mauritianum) foliis cordato oblongis , 
acutis , serrulatis , molliler scabris , pedunculis , petio- 
lisque lanuginosis , racemis tannin alibws. Lam. Dict, 
n°. 12. 

(2) Terminalia (Benjoin) foliis lanceolatis. 6 upp, 
p. 434 . 

( 3 ) Terminalia catalpa, L, Voyez noire Cliap. V , 
p. 1G6, 
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hérissée de rochers et toujours couverte d’é- 
cume , pour marcher sur une plage nue, com- 
posée d’un sable calcaire. Cette pïâge régné tout 
autour d’une baie demi- circulaire, au fond dè 
laquelle est bâti le village. L’escarpement qui 
s’élève le long de la côte, depuis la ravine des 




. >. i A 

A. n X. 
maire, 



Avirons , s’en sépare ici , et tournant sur notre 



droite , va former parallèlement au rivage dè 
l’Océan , un cirque de laves à. pic, qui semblent 
isoler Saint-Leu des habitations voisines, èt 
dépendantes. 

Le cirque de Saint-Leu forme un effet très- 
singulier, et présente eu petit le même pheno^- 
mène que celui dont nous donnerons la descrip- 
tion quand il sera question de Saint-Paul. 

Nous rencontrâmes au moment d’entrer dans 
le village , les noirs que nous avions expédiés de 
Saint-Pierre. Le sable de la route était si brû- 
lant , que n’y pouvant plus marcher sans s’ex- 
poser à se cuire les pieds , ils voyageaient dans 
l’eau de Ia,mer, et suivirent ainsi la plage humide 
pendant plùà'- d’une lieue, jusqu’à ce que le 
chemin abandonnant l’Estran , leur offrit une 
surface de roches moins ardentes. 



On a planté des bois noirs au fond de la 
baie de Saint-Leu : tout le long de la routé , 
«’est une chose assez remarquable , que de voir 
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x ces arbres vigoureux s’élever d’un sol éblouis- 
Frf- saut, dont aucune autre plante ne tempère 
^ uure ' l’éclat par son ombrage , et ne diminue la cha- 
leur brûlante. 

Nous pensions ne connaître personne à Saint- 
Leu, dont les habitans sont , dit-on, loin d’être 
aussi hospitaliers que ceux du reste de Pile ; 
aussi nous étions-nous proposés de dîner à une 
mauvaise auberge , qui est la seule qu’on trou- 
vait alors dans tout le pays , lorsque le hasard 
conduisit nos pas devant la porte d’un ami de 
Jouvancourt qui nous reconnut, nous appela 
et nous offrit sa table. 

Le café de Saint-Leu est , dit-on , le meilleur 
de Pile. Tout le quartier en fournit abondam- 
ment , et c’est ici que sont les plus grandes 
fortunes. On ne sera plus étonné si c’est aussi 
à Saint-Leu que toutes les portes soient fer- 
mées aux voyageurs et aux malheureux. 

En quittant la paroisse et la plage éblouis- 
sante, le chemin remonte par diverses sinuosités 
sur l’escarpement que nous avons quitté en ar- 
rivant à Saint -Leu , et qui se rapproche de nou- 
veau de la mer pour en former la rive. L’escar- 
pement est à pic et bien plus haut, pareil à ce- 
lui qui circonscrit le village , formé de couches 
minces de diverses laves, crenelé par des ra-< 
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Vînes plu» ou moins profonde», qui figurent Ak x 
des V sur son sommet. _ fJFri- 

A la pointe des Chameaux , c’était un fracas- “ aiic ‘ 
«ement horrible $ on eût dit le champ de ba- 
taille des Titans après leur défaite : des monts 
de laves, des rocs de plus de quarante pieds 
cube d’une seule pièce, jetés les uns sur les 
autres, couvraient la côte. La plupart étaient 
suspendus , menaçans , et de grands interstices 
permettaient au jour de pénétrer entre leurs 
côtés. Je me fatiguai long-tems l’esprit pour 
chercher la cause d’un tel désordre , mais je ne 
pus la concevoir , car ces masses ont la forme 
des galets , et l’on dirait qu’elles ont été rou- 
lées , si leur énormité n’écartait tous les soup- 
çons qui pourraient naître à cet égard. 

Nous traversâmes l’une après l’autre la petite 
et la grande ravines ; les encaissemens de ces 
deux torrens sont très-considérables j le sol 
qu’ils coupent est encore plus sec , plus dé- 
pouillé et plus pierreux que tout ce que nous 
avons vu. 

On distingue dans le cours de la grande ra- 
vine , et au point où elle cesse de circuler dans 
les lieux très-élevés, un vaste évasement qui 
me rappela le Chaudron. C’est un trou en cône 
renversé , qui est peut-être la trace d’un ancien 
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